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LETTRE 

AUX 

EDITEURS 



JOURNAL HELVETIQUE. 
Me s s i e u r s, 



*$3ow#*'Ai lû une aflèz longue pièce 
*p T que vous avez inférée dans vo- 
& J & tre Journal du mois d'Octobre, 
& qui Vous a été envoiéc par 
un Anonyme , qu'on reconnoit aifé- 
ment à Ton ftyle , ou plutôt 'à ton jar- 
gon , être un de ces mauvais Poètes donc 
Mr. le Marquis d'Argcns a parlé dans fes 
Lettres Cbimifes. Il faut que cet Anony- 
mé foft bien convaincu qu'il eft réelle- 
mcnt-un Poète pitoiabie, puifqu'U n'a pas 
Tome I. a tait 
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fait difficulté de s'attribuer ce qui n'avoit ■ 
été écrit que pour les mauvais Poëtes eu 
généra! ; c'eft-ià une preuve que la con- 
feience eft quelquefois plus forte que la va- 
nité Poétique. Malgré 1 amour propre, par- 
tage afïùre des mauvais Auteurs , la vérité , 
triomphe même dans les cœurs ou elle pa- 
roit être attaquée le plus fortement ; ce- 
pendant il cil certain qu'un Poète, cft tou- 
jours fâché qu'on le force d'avouer fon i- 
gnorance. On le met précifément dans 
le cas d'un Démoniaque qu'un Prêtre e- 
xorcife. Si le Diable eft obligé de recon- 
noître fa foibleiïe &decéder,ce n'efl qu'a- 
près s'être répandu en injures,& contre l'E- 
glifc, encontre l'Exorcise;!! lePoëte con- 
vient tacitement qu'il fait des vers détef- 
tables, ce n'eft qu'en frémiffant de cour- 
roux, & en accablant d'injures celui qui 
le prive de la fatisfadtion dont il joiïinoît- 
L'Anonyme a bien prouvé , Meilleurs, 
la jufte'fle de cette comparaifon , & je 
doute qu'on puifle raffembler plus d'inju- 
res & plus d'mveclives dans un gros Volu- 
me, qu'il en a mis dans trois ou quatre 
pages. Je me garderai bien, en montrait 
le ridicule & le faux de ce qu'il dit au fu- 
jet de Mr. le Marquis d'Argens, de me fer- 
vir des mêmes expreflions que lui. Je fuis 
affûré que Mr. d'Argens ferait le premier 
à me condamner; il elfc mon ami, je con- 
nois fon caractère & fa façon de penfer,je 
crains même qu'il ne me fâche aucun gré 
de l'avoir défendu conîje l'Anonyme. Je 
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lui ai entendu dire très ibuvent au fujet de 
ces Avanturiers Littéraires qui attaquent 
des Savans connus et eftimés , que ces 
derniers ne devroient faire aucun cas des 
impertinentes critiques des premiers. Il 
comparoit tous ces petits Auteurs Anony- 
mes à ce Délateur dont parle Tacite , qui 
attaquoit les plus grands hommes ut ?no- 
gttis mmicitiis clarejczret. 

Il elt certain , Meilleurs , & l'on ne 
peut en difeonvenir, que la fatyre ne fere 
qu'à rendre un fat ïlluftre. La plûpart des 
Ecrivains fans nom, qui ont écrit con- 
tre des gens de Lettres eftimés , ne font 
connus aujourd'hui que parce que ces gens 
de Lettres ont eu la foibleife de leur ré- 
pondre. Cependant, Melheurs, deux rai- 
ions me déterminent de ne point IaifTer 
fans réplique ia pièce de l'Anonyme: la 
première, c'efl: qu'elle eft inférée dans vo- 
tre Journal, &; qu'à la faveur des bonnes 
chofes qu'il contient , elle fera lue ; la fé- 
conde, c'eft que le Poète , piqué & fen- 
fibie au dernier, point, a voulu faire un 
crime auprès de tous les Suiffes à Mr. 
d'Argens, d'une plaifanterie qui ne les rc- 
gardoit point absolument. Ii a. enfuite ac- 
eufé cet ingénieux Ecrivain d'avoir falfilié 
i'Hiftoire pour calomnier la Nation Hel- 
vétique; c'eft-là, Meilleurs, une fauffeté 
qui dent beaucoup de l'impudence , & 
c'eft ce que je montrerai dans un inftant. 
Quant à ce qu'il dit des Ouvrages de Mr. 
le Marquis d'Argens, du mépris qu'en font 
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les gens de Lettres, en vérité cela efi: (î 
pitoiable , que j'avois d'abord réfolu de n'y 
point répondre ; mais eniuite j'ai cru que 
pour le rendre plus retenu à l'avenir, & 
lui apprendre à mentir avec moins d'af- 
ltlrance , il n'étoit pas hors de propos 
que je lui prouvaflb clairement que jamais 
Auteur n'avoic été fi goûté des Savans les 
plus connus, & qu'il falloir que lui Ano- 
nyme optât entre le choix d'être traité juf- 
tement d^ignorant, ou de fourbe; d'igno- 
rant, s'il n'a pas lu les Ouvrages de ceux 
qui ont loiié le Marquis u Ai-gens ; diffimu- 
lé & de mauvaife foi , s'il les a lus. 

Je commence, Meilleurs, par le pre- 
mier chef d'aceufation que forme l'A- 
nonyme. Il prétend que Mr. le Mar- 
quis' d'Argens a foutenu que les Poêles 
Suites étaient les plus mauvais de l'U- 
nivers. Permettez que je vous rappor- 
te ici les propres termes de ce Marquis. * 
Il y a quelques Pbilofopbes dans ce pats; 
qui , pour n être point auM connus que ceux 
ami je viens déparier, (Mrs. Bernoulli & 
Hetman) ne laiffent pas que d'avoir du 
mérite. Les Suijjes ne tnanquent pas de 
hons Hijloriens , ils ont eu en divers tems plu- 
fieitrs autres grands Auteurs ô? Théologiens. 

Quant à leurs Poètes, je n'entends point 
affez. leur Langue pour pouvoir décider de la 
fonté de leurs Ouvrages. Eft-ce la dire que 
les PoStes Suiflès font les plus mauvais de- 
. l'U- 

* Lettres Chinoifes, Tm._UL Lettre 82. 
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l'Univers ? C'eft au contraire déclarer 
qu'on n'eft point en état de juger s'ils font 
bons ou mauvais. Hé quoi! Meilleurs, 
eft-ce vouloir offenfer une Nation , que 
de dire que l'on n'entend point afiez là 
Langue pour juger de fes Poètes ? Trouve- 
roit-on extraordinaire en France qu'un Al- 
lemand écrivît qu'il ne peut décider du 
mérite de Voltaire & de Crebîllon , parce 
qu'il ne parle point leur langage, fequ'ïï ne 
peut en fentir ni la force , ni la beauté? Il 
faut avoir perdu entièrement le bon fens 
pour trouver dans les exprcfiîons de Mr. 
d'Argens quelque chofede difgracieuxpour 
les SuifTes ; je vous en fais juges , Mcf- 
fieurs , prononcez avec cette équité flui' 
vous cft ordinaire , fur une critique auffi 
ridicule que celle de l'Anonyme. 11 cft 
vrai que Mr. d'Argens, que fi l'on ju- 
geoit des PoC'tes SidiTes par quelques vers 
François qu'on lui a dit avoir été compo- 
fés par des Poëirc^ de Ncufchàtel & de 
Lauîiane, il déciderait hardiment que les 
SuifTes font les plus mauvais Postes de l'U- 
nivers. Mais je vous demande, Mefïlcurs, 
fi vous croie/, que nos Vo!taires& nosCrc- 
billons fuffent piqués, fi un Allemand écri- 
voit que fi l'on doit juger du mérita des Poêles 
François par quelques ver s AUeminds qu'on lui 
a dit avoir été faits :par des Francomtois & des 
Bourgignms, les François font (es plus mau- 
vais restes de ïl'n'-ocrs? Sans doute Crc- 
billon & Voltaire fe contenteraient de ré- 
pondre , on w)us ferait une grande in- 
••' 3 3 M" 
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juftice, fi l'on jugeait de nos vers par ceux 
de ces barbouilleurs de papier. Voilà fans 
douce ce oue difent , Meflieurs , les bons 
Poëtes Suiffes , & ce à quoi Mr. le Mar- 
quis d'Argens confentira toujours , puif- 
qu'i! avoue qu'il n'eft pas en état de pou- 
voir connoftre les fautes de leurs Poëmes, 
n'entendant pas alfez bien leur Lan- 
gue. Jufqu'à prefent, perfbnne ne s'émit 
avifé de dire qu'en blâmant de mauvais 
vers François , on voulût critiquer des Poë- 
mes Allemands. Quelle eft la Langue des 
treize Cantons? eiWe le François? A Zu- 
ric, à Bafle, à Schafhoufe, à Soletire, k 
Fribourg, &c. lajufticene s'exercc-t-elle 
pas en Allemand ? Les harangues publi- 
ques ne fe font-elles pas en Allemand ? 
Enfin le peuple , les bourgeois , les Ma- 
giftrats ne. parlent-ils pas tous Allemand ? 
N'eft-ce pas le langage efienticl & fonda- 
mental de tous les Cantons? Il eft vrai que 
dans celui de Berne, a caufe de la fouve- 
râmeté qu'il a fur le pai's de Vaux , le 
François eft en ufage pour les affaires o/ii 
regardent ce pai's ; mais s'enfuit-il de là 
que le François ait rien de commun avec 
les Poëmes des Auteurs Suiffes ? Pas da- 
vantage que l'Allemand avec les Poëmes 
François , parce qu'on plaide en Allemand 
dans plulieurs Tribunaux & Jurifdiftions, 
fournis au Roi de France. D'ailleurs , 
Meffîeurs , prenez garde que Mr. d'Ar- 
gens ne foutient point qu'il ne puiffe y a- 
voir à Laufanne & à Neufchâtel des per- 
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fonnes qui fanent de jolis vers; il parle 
Amplement de quelques vers qu'on lui a 
dit avoir été compofés par des Auteurs de 
Laufanne & de Neufcliatel. Or, dire qu'il 
y a dans une vii}e de mauvais' Poëtes , ce 
n'eft pas foutenir qu'il ne puifle y en avoir 
de bons; & quant à l'accufation d'y en a- 
voir quelques-uns. de mauvais , permettez 
que je vous dife naturellement' qu'elle eft 
fondée , & que Mr. le Marquis d'Argens 
en avoit en main des preuves bien éviden- 
tes. Ces preuves fe renouvellent journel- 
lement dans votre Journal^ fans aller re- 
courir plus loin , permettez , Meilleurs 

3ue je place ici une pièce, citée & placée 
ans un Ouvrage que je trouve inférée 
dans votre Journal immédiatement après la 
Lettre de l'Anonyme. Le Poëte a voulu 
traduire , à ce qu'on nous apprend , un paf- 
fage de Congreve Poëte Anglois ; mais , 
grand Dieu ! qu'elle traduction & quelle 
verfifi cation! 

STANCES. 

* Elle ejï d'une humeur finguliire. 
Tantôt civile , tantôt fifre ; 
Mais je ne fais fi c'efi un art, 
Oh fi tt cœur jeuly a part. 

Elle efi fifubtite à bien feindre , . ' 
A fe deguifer y à contraindre , ■'*■'' ■ - , - 
Qu'un Amant n'en croit pas f es yeux , 
iw prend tout pour un pinge creux. 

a 4 7W, 
* Journal Helvétique, OÉtobre ï/40. pag. 392. 
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Tel, qu'elle a bien reçu la nuit, 
Se voit le lendemain réduit 
A in- paraître un étranger , 
Qu'elle n'a vu, ni pu loger. 

Les âmes nées fans bonté, 

ha fanent de baff'ejje ou de la/civtlé ; 

Mais il n'appartient qu'aux grands 

Je voas rends Irop de juftice , Meffieurs, 
pour n^tre pas perfuadé que vous fentez 
parfaitement les fautes groffières qui font 
dans ces fiances, que vous n'avez inférées 
dans votre Journal que par comphiifancc. 
Dans la première il y a un hiatus des plus 
defagréables. 

Mail je nefay fi c'efl un art , 
Ou fi le cœur feut y a part. 

Il faut n'avoir aucune idée des règles 
dé la Poéfie Francoifè, pour pécher con- 
tre une règle auifi ellenticlle que celle du 
concours des voi'dlcs , fur-tout dans une 
pièce auffi courte, oli les moindres liber- 
tés doivent être interdîtes. . Le Poëte qui 
a compofé ces vers, & l'Auteur qui les a 
rapportés comme dignes d'être lus, igno- 
rent également le précepte de Eoileau: 

Gare qu'une voïelle , à courir trop hâtée , 
Nejeit d'une voïelle en fou chemin heurtée. 

Voici . 
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Voici une faute encore plus lourde , & 
qui ne (croît pas môme «oftifniie par uB 
écolier qui n'aurolt reçu que la première 
leçon tic Poéiïe. 

Tel , qu'elle a bit» refit la rntlt , 
Se voit le lendemain réduit 
A lu; paraître un étranger , 
Qu'elle n'a vâ ( ni pû loger. ■ 

Voit.a' quatre vers mafculins tic fuite. 
Eil-ce à tort , Meneurs, qu'on don ne -oit 
l'épitrrete de GaUo-Stii(fe à une pareille 
ftance ? Dîfpenfez - moi , Meilleurs , 
d'examiner plus au long une pièce où 
le bon fens & la verfincation font éga- 
lement peu ménagés, & panons à d'au- 
tres vers. Connoîtriez-vous par hazard 
un aflbz gros Libelle qu'on a fait contre 
Mr. d'Argcns, intitule, Lettre Chrélknns 
d'Un Ami en Suilk à fr.n Compatriote à te- 
Jiaye,ou Auîùijteiie la h^rints-hiitièm Let- 
tre Juive, pièce de i.t'C vrefpmdanee pbilo- 
H i Cri t. nteetmcÈrmnt les 

Suifis. Cette pré tendue Lettre Chrétien- 
ne, ou cet Antidote Chrétien, efljc chef- 
d'œuvre d'iin honnête bourgeois de Lau- 
fannne. Si vous êtes jamais curieux, Mef- 
fieurs, de ravoir fon nom, je pourrai vous 
le nommer toutes les fois que vous le ju- 
gerez à propos. Permettez que. je rap- 
porte ici quelques-uns des vers qui font 
dans fon Ouvrage. 

a s D** 
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* Des fions fi hauts fif fi hardis 
Difiordent à ma lire 

y appréhende fort que Pétourii 
Ne vienne de nous dire 
Une fable de fin tahn-ut , 
Ou fiit une fiornete ; 
Que pourroit-il avoir pour but , 
Sonnent cette trompeté} 

Ne voilà-t-il pas , Mcffieurs , un ftyie 
qui mérite juftement d'être appellé non 
feulement Gallo - Suiffe , Gallo - Allemand , 
mais Gallo - Hébraïque ? Vous êtes des 
juges intègres, décidez ; je vous pro- 
mets que " ni moi } ni Mr. le Marquis 
d'Argens n'appelleront de votre décifion. 
Encore un paflage ou deux du faïfeur 
d'Antidote, je n'abuferai pas de votre pa- 
tience & de celle des Le&eurs , en co- 
piant toutes les impertinences que jepour- 
rois extraire de fon Ouvrage. 

f Ivrogne de bon fins , 

Critiaueur Phi/efophe 

Philo fiphe fopbe 
Et bien Philofophe, ha! /y fuir, 

Poète ignorant; 
Mais non , .halte là , 

Cela cloche fur ieufement 

Et ne fie rime fa! . 

■ QOEL- 

* Lettre Chrétienne , etc. pag. 20. 
t Là mime. 
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Quelque mauvais que foient ces vers, 
Je Sieur W. . . de Neitfchâccl & plufieurs 
mitres Poètes de là clafle en ont publié 
contre Mr. d'Argens qui étoient de la mê- 
me force. Il eu vrai que ces Meilleurs 
ne cherchoient pas la délicatefle de la 
Poéfie; mais !e choix des injures les plus 
groflîères; c'eft un droit qu'ils le font ac- 
quis de facrifier non feulement le bon fens, 
mais même les règles les plus fimples & 
les plus effentielles , au plaifir de l'injurier. 
L'Anonyme ne vous prie - 1- il pas inftam- 
ment dans fa Lettre de lui paner unefauf- 
fe rime en faveur du fens? Et quel eft ce 
fens fi recherché? C'eft d'appeller Chien 
& Mâtin Mr. le Marquis d'Argens. Vous 
ferieç trop féverès , Meilleurs, û vous lui 
refuiiez cette grâce, & je fuis certain que 
Mr. d'Argens , quelque intéreffé qu'il y 
foit , ne voudrait point le priver de ce 
plaifir. L'ingénieux Ecrivain que je dé- 
fends, eft accoutumé à voir quelques Au- 
teurs méprifables fe fervir de toute forte 
d'expédiens pour l'injurier. Deux ou trois 
d'entre eux n'ont -ils pas inféré dans fes 
propres Livres les rapfodies qu'ils pu- 
biioient contre lui ; & dans le tems qu'ils 
faifoient eux-mêmes imprimer fes Ouvra- 
ges pour s'en enrichir par le débit, ne 
mêloient ils pas leurs fades critiques a ces 
mêmes Ouvrages? Il y a. dans cette con- 
duite un ridicule & un acharnement incon- 
cevable. 

En voilà aflez fur l'aceufation fi peu 
fon- 
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fondée d'avoir dit que les Suiffes êtoiefit 1er 
plus mauvais Pwtes île l'Uîi'vcrs , je viens 
a celle d'avoir /V/î/V l'H'jhire four je ven- 
ger d'eux. i°. Mr. le Marquis d'Aryens n'a 
aucune ration de haïr les Suiffes, ii les ai- 
me au contraire, & les euâme infiniment. 
zo. il eft faux qu'il ait falfifié l'Hiftoire. 3°. 
Il y a une infime mauvaife foi dans la ma- 
nière vague dont l'Anonyme fait cette 
critique. Je vais prouver évidemment ces 
trois proportions. Quant à la première, 
il n'y a qu'à voir la manière dont Mr. 
d'Argens parie de la Nation Helvétique 
dans les Lettres Cobcilijliqr.es, dans les 
ClAnoifes, &. dans plufieurs autres Ouvra- 
ges. D'ailleurs, il a peut-être plus d'amis 
en Suiflè que dans aucun autre nais, & je 
pourrais vous nommer ici , Meifieurs , 
plufieurs pejforines diftioguées de la ville 
de Berne, dont il fe fait gloire d'être l'a- 
mi , le ferviteur & l'admirateur. Il m'a 
dit vingt fois qu'il n'avoit jamais connu 
d'homme plus aimable & plus fpiritucl que 
Mr. de May, Membre des deux Cens de 
Berne, & C ! ;pityine dans le Régiment de 
Sturler, au fervice de la République de 
Hollande. Ti m'a parlé fur le même ton 
d'un nombre d'autres Suiff.'s. En vérité 
vous.m'avoiieres', , Meffieurs, que ce n'eft 
pas là le langage d'un homme qui 11'aime 
pas les Suiffes. L'Anonyme voudrait infi- 
nuer que Mr. d'A;g-,:n.s eft pinué de ce, . 
que l'on a defappronvé c.:ri:aines chofes 
qu'il avoit dites da^s fes Lettres Juives fur 
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ta Nation Helvétique. Bien loin de trouver 
mauvais qu'on l'ait condamné à ce fujec , il 
a avoué lui -même en plulicurs endroits 
qu'il avoit tort, & qu'il etoit toujours prêt 
de convenir toutes les fois qu'on le fouliai- 
teroit, qu'il s'étoit trompé. * Il eiï vrai 
qu'il aurait peut-être été en droit de fe 
plaindre de certaines critiques violentes & 
pcrforraeilcs qu'on a faites à ce fujet; mais 
îbn cœur cft incapable de haine & de ven- 
geance. Permettez, M^fïîeurs , que je 
vous inllruife d'une choie qui s'efl pafîëe 
depuis trois raois,& qui montre bien quel 
eft le caractère de Mr. d'Aryens: C'eft 
lui-même qui m'a écrit ce que je vais avoir 
l'honneur de vous dire. Vous n'ignorez pas 
combien il avoit à ie plaindre du Sieur 
Boufiquct. Ce Libraire, à l'occaGon qu'il 
faifoitdes Lettres Juives, & des démêlés 
qu'il avoit à ce fujet avec un de fes con- 
frères de Hollande, avoit dsns plufieurs 
pièces , aufiï mauvaifes que choquantes, 
injurié Mr. le Marquis. d'Argens. Il fe 
figurait que c'étoit lui qui avoit fait les 
Avcrtillêrncns du Libraire Hollandais , 
quoiqu'il fut public a la Haye que c'étoit 
le Sieur Marchand, Correcteur du dit Li- 
braire , qui en étoit l'Auteur , Mr. le Mar- 
quis d'Argcns aiant quitté pour îors la Hol- 
lande depuis plus de dix - huit mois , & 
étant très malade à Maeftricht. Un autre 
que 

* Voi. entre plufieurs endroits, Hi Préface 
<iu premier Volume des Lettres Chinois;. 
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que Mr. d'Argens, aurait écé fenfible à 
une offenfc aufli force & auffi peu méritée, 
& n'auroit pas manqué de s'en venger s'il 
en avoit trouvé l'occafïon. Voulez -vous 
(avoir, Meffieurs, comment ce Philofo- 
phe a agi? Je vais vous l'apprendre. Il 
étoit aile palier quelques mois en Proven- 
ce pour y régler certaines affaires de fa- 
mille, le Sieur Boufquet vint en même 
tems dans cette Province . Il apprit que 
Mr. le Marquis d'Argens étoit à Egailles, 
Bourg éloigné d'une lieuë d'Aix, ci dont 
fon pere elt Seigneur. La curiofité de voir 
un Auteur dont il avoit imprimé les Ou- 
vrages, & duquel il avoit tant entendu 
parler, l'emporta fur la prudence. Il ou- 
blia ou'il netoit ni fage, ni avifé d'aller 
voir dans fon château , au milieu de fes 
Vaffaux; un homme de condition, qu'on 
avoit iniulté grièvement & fans raifon. 11 
fe fit annoncer à fept heures du matin. 
Mr. le Marquis d'Argens étoit encore 
couché , il pria le Sieur Boufquet de l'ex- 
cmers'il ]e recevoit au lit, lui fit mille 
amitiés, lui offrit fes fervices, & ceux de 
fon pere qui occupe une des premières 
charges de la Province. Il fit ce qu'il 
put pour l'engager à demeurer quelque 
tems à Eguilles; mais le Sieur Boufquet, 
étant obligé de le rendre à Marfeiile, ne 
s'arrêta qu'environ deux heures. Permet- 
tez, Meilleurs , que j'ajoute ici les pro- 
pres termes que Mr. le Marquis d'Argens 
m'écrit dans la Lettre où il me parle de 
cet- 
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-cette entrevue. Je lui ai offert ici tout ce 
qui dépendait de moi, 6f je l'ai ajj'ûré que 
dans toutes les occafions je le J'ervirois avec 
plaijîr. Je jouhaite de tout mon cœur qu'il 
Je pré/ente quelque cas ou je puijje lui être 
utile ; il éprouvera fûrement que je ne perds 
pas l'occafian de me venger de mes ennemis fcf 
de ceux qui me font du mal, en leur faifant 
du bien. Voilà, Meilleurs, quel efl cet 
homme qu'on veut faire paner pour vin- 
dicatif, je pourrois ici citer vingt traits 
de la même façon ; mais le détail en eft 
inutile, & j'ai choifi celui-là entre plu- 
fieurs autres , parce que la perfonne dont' 
il s'agit, vit au milieu de la Suiiïe, & eft 
très peu éloignée de votre ville. 

Venons actuellement à la falfrfication'de 
l'Hiftoire. L'Anonyme n'a pas jugé à pro- 
pos d'indiquer quel endroit étoit celui fur 
lequel tomboit fon aceufation ; il fe con- 
tente de mettre en Note au bas de la page. 
Volez la quatre vingt -deuxième Lettre. Mais 
c'eft- Jà ne rien dire, ou parler fans fe fai- 
re entendre. Votons donc fur quel fait 
peut tomber cette aceufation vague, & tâ- 
chons de la déviner. Ce n'eft: pas certai- 
nement fur l'entrée du Comte de Merci 
par le contentement tacite des Eàlois ; il 
faut être vïftonnaire pour nier ce fait. La 
cadette du Comte de Merci qui fut prife 
& envoiée à Veifailles , contenoit des 
papiers nés importais , par lesquels la 
Cour de France apprit quel étoit le projet 
de ce Général ; elle chargea l'Ambafladeur 
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du Roi d'affôrer les Cantons qu'elle avoi 
des preuves évidentes que les Bâloi. 
avoient fû , & même fàvorifé fecrete 
ment la marche du Comte. Qu'i 
me fbit permis d'ajouter ici pour la junifi 
cation de Mr. d'Argens , fans vouloir pé 
nécrer plus avant dans ce myftère , qu'il ; 



comme parla l'AmbaiTadeur du Roi l'or 
maître, comme a parlé le Comte du 



lis cette avanture, a toujours naï les Bâ- 



Bofis, Je veux donc que Mr. d'Argens fc 
foit trompé dans cette occafion , ce qui 
paraîtra douteux à. bien des gens , & lùr- 
tout aux François;" méritoit-il, pour avoir 
parlé comme les Miniftres du Roi Ion maî- 
tre, & comme tous les compatriotes, cet 
amas d'injures dont on a prétendu l'acca- 
bler? IVauroit-H pas été mieux de prou- 
ver Amplement qu'i! le trompoit? 

Je paiïe à ce qui regarde la crainte oîi 
l'on étoit que les SuiiTes ne- manquaient à 
la fidélité qu'ils avoient promife à Charles 
VIII. Mr. le Marquis- d'Argens a copié 
mot à mot les exprèflions de Mczeray , il 
a cité le Tome & la page où elles fe trou- 
vent; On n'a qu'à confronter le paflage, 
rapporté dans 3a Lettre Cbinmfe, avec l'ori- 
gnal , & l'on verra qu'il n'y a pas une feu- 
le iyllabe de tronquée. Il'faut donc que 
Faccufation de l'Anonyme tombe fur ce 
qu'a dît Mr. d'Argens âu fujet des fis mil- 



parlé 




«rient rous les François. 




le 
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le Suiflès qui abandonnèrent: François L è 
la veille de la bataille de Pavie , fous te 
prétexte fpécieux d'aller défendre leur 

fais contre le Capitaine Jaques Medequin. 
lais ou l'Anonyme eft le plus ignorantdes 
hommes, ou le plus fourbe, s'il ôfe accu- 
fer Mr. d'Argens de corrompre l'Hiftoire 
dans cette occaiîon. Jl ne fait que repeter 
ce qu'ont dit tous les meilleurs Hiftoriens 
François, de quelque Religion qu'ils aient 
été, & il fc fcrt d'expreiïions bien plus po- 
lies que ne font les leurs. Voici com- 
ment s'explique à ce fujet Jean de 
■Serres :dans fon Inventaire général de 
VH.ifim.re de France. Il eft bon de re- 
marquer que ce Jean de Serres eft un Au- 
teur Proteftant. * Les Grifons. . . , rap- 
pellent leurs hommes , qui ,nonohjiant la bonté 

tu'ils aquéroient , abandonnant fur le point de 
a bataille un Prince duquel ils avaient tiré 
la folde 6? prêté Jerment , s'en retournèrent 
■cinq jours avant la journée. Mezeray eft 
un peu plus poli que Jean de Serres ; mais 
il n'eft pas moins précis? f Six mille Gri- 
fons , dit-il , quittèrent le Roi Jous prétexte 
d'aller défendre leur Païs , oà Jaques de 
Medequin Milanais , Capitaine du Cbâ- 
itau de Mus , avoil tout exprès , £? peut- 
êtro 

* Inventaire général de l'Hijioirc de France , 
&c. par Jean de Serres, pag. 431- Col. 1. S- 
dition in folio M. DCXL1II. 

t Xlczway, Abrégé Cbrmolog. Tm. V- paf, 

l %m L b 
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itre df csncert avec eux furpris Cbiavene 
fui en eft comme la clef. H eût été heureux 
pour la France, ( permettez-moi de vous 
Je dire, Meffieurs, ) que les autres Suif- 
qui réitèrent dans-l'armée de François' 
euflent fuivi l'exemple des Crifons , & 
fe fuflent retirés 6c déclarés ouvertement; 
car n'étant pas mieux intentionnés que 
leurs compatriotes, ils furent caufe en par- 
tiède la perte de la bataille &de laprife du 
Roi. Mon garand, Meilleurs , eft un Auteur 
Proteftant ;■ j'aime fïiieuxle citer que Me- 
zeray , fon autorité vous paroîtra moins 
fufpecte. * Le Roi, dit-il , foutenu du Ba- 
taillon des Suiffes, fa principale furet, mar- 
che droit au Marquis de St. Ange qui me- 
mit la première troupe de Gendarmerie , le 
renverje, tue nombre ,6? le Marquis même. 
Mais o lâcheté ! les Suijfes , au lieu d'atta- 
quer un Bataillon de Xanskenecbts Impé- 
riaux quifaifoit épaule à leur Gendarmerie , 
fe jettent à coté, prennent le chemin de Mi- 
lan pourfe fauver. Le Marquis de Pefçaire 
venait avec fon Bataillon charger le Roi , 
François frère du Duc, de Lorraine , & le 
I)uc de Norfolk qui menaient environ cinq 
mile Lanskenechts , marchent contre à tête 
.laijjée. Mais les voilà foudain envelopés de 
deux gros Bataillons Allemands , défaits , ma- 
tra[fés, chaireuités. Ainfî les Suijfes reti- 
iirïs, les Lanshnecbts perdus , tout le faix 
àe 

* Inventaire général dt l'Hijleiri 4e France 
«c. par Jean de Serres pag. 433, Cet. *, 
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A fataflk îomfe /w *r Jîoi , tellement ' 
'qu'enfin blejfê en une jambe , au g(MN,M 
MM ï M eie-Mi fa? Jour /a/ 1 oj/ai'i/i ii« 
tout coïV, i/tfonna /a/oi ait Vice-Roi de Na- 
ples } lequel, lui bayant la main avec une 
grande révérence., le reçut prifomier au nom 
de l'Empereur. 

Il eil étonnant qu'après des témoignages 
auflï authentiques & auifi faciles à produire» 
l'Anonyme ait ôfé avancer que Mr. le Mar- 
quis d'Wensavoit:falfifiél'Hiftoire,& qu'il 
ait eu la hardïeflc d'accompagner à fon or- 
dinaire cette aceufatioa de quelques inju- 
res groifières. ■ Cela ne montre-t-il pas en 
même tems la brutalité & l'ignorance de 
ce Critique ? Au refte , Meilleurs , quoi- 

2 ne les "faits rapportés par Mr. d'Argens 
rient inconteftables , il ne les a point ci- 
tés pour noircir la gloire de la Nation 
Helvétique ; mais uniquement pour rem* 
plir le devoir d'un véritable Hiftorien âç 
d'un Auteur impartial ; car il rapporte en 
même tems plufieurs traits qui font un 
honneur infini aux $uiflès > & quant à ceux- 
ci qui leur font peu favorables , voici la 
iàge réflexion qu'il fait à kur .fujet. * 
L'on doit rendre aux Suijfes la jambe que 
mérite. leur fidélité & leur bonne foi. On a 
feu d'exemples qu'ils aient manqué à leur pa- 
role; mais enfin comme tous les hommes Jont 
hommes, & qu'il ejt impojfible que dans le 

COUTS 

* Uttrei Ounoucs, Tmt Jff. Ltvn a*, 
■b a 
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cours de deux ou trois fiécles 'une Nation ni. 
ficbe quelquefois dans les Cbofes les plus tf- * 
JtntieÙes. Les Suiffes , quelques marques 
ttaffeâion qu'ils aient données aux François 
-dans prej'que toutes les occafions ■ , leur ont 
ttpendant manqué de foi dans les deux fitua- 
tions les plus épineitfes où ils je foient jamais, 
trouvés. je vous demande , Meilleurs , fi 
c'eft-là le langage d'un Hiftorien qui cher- 
che malignement à profiter des faits qu'il 
rapporte, & s'il n'elt pas vifïble que Mr. 
d'Argens veut exculer les fautes de la Na- 
tion Helvétique par celles de tous les autres 
peuples; n'eit-ce pas le but de ces paroles : 
liejl impûffibk que dans le cours de deux ou 
trois Jiécles une Nation m pécbe quelquefois 
dans les cbofes les plus effcntielles , tous les 
hommes étant hommes? Permettez-moi de 
vous dire , Meilleurs , avec la franehife 
d'un Allemand , que bien loin que Mr. 
d'Argens ait cherché à groiïïr les fujets de 
plainte que les François ont prétendu avoir 
contre les SuilTes, il les a très diminuées. 
Si l'on peut i'aceufer d'avoir falfifïé l'Hit 
toire, c'ell lorsqu'il fe "réduit à deux feuls 
& uniques griefs , ceux que les François 
Croient avoir contre les SuilTes. Je pour- 
rois vous en citer un allez bon nombre que 
je trouve dans l'Hiftoire ; je me contente- 
rai de quelques-uns arrives fous François 
ï. & confiâtes par les Hiftoriens. J'efpere, 
Meilleurs, que vous ne me faurez point 
mauvais gré des citations que je vais tranf- 
crire;- les faits hiftoriques qui regardent tes 
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Nations, font entre les mains de tous ceux 
qui fâvent lire , & ne font tort lorfqu'ils 
font contraires à l'équité , qu'à ceux qui 
Jes ont commis , & non point à ceux qui 
n'y ont aucune part. Un Suiffc qui vit 
aujourd'hui , n'eft pas plus refponfabie des 
fautes qu'ont faites quelques-uns de fes 
ancêtres , qu'un Pariiicn l'efï des horreurs 
de la Journée de la St. Barthélemi , & un . 
Allemand des crimes qui fe commirent a- 
près la Ligue de Smalcade dans la fureur 
de la guerre civile. Mon unique but n'eft 
donc, Meilleurs, en rapportant ces parta- 
ges, que de montrer combien Mr. d'Ar- 
gens a été éloigné de vouloir fallifier l'Hif- 
toire. 

■ Le premier Auteur que je trouve fous 
ma main,, c'en: Mezeray; il nous apprend 
un refus des Suifies d'en venir aux mains 
avec les ennemis, quoiqu'ils fufTent ftipen- 
diaircs dans l'armée Françoifc. *L'Empe- 
reur, dit-il, demeura quelques femaines,fai^ 
faut grande -peur aux François , parce que 
leurs Suiffes refufoient de combattre ceux qui 
étaient dans [on armée, S? même à la fin fe 
retirèrent. Ceci, fe parla au commence- 
ment des guerres de François I. long-tcms 
avant ïa bataille de Pavïc. Voici une fe- ■ 
conde manœuvre qui n'eft pas moins con- 
damnable que cette première ; elle arriva 
..... en- 

* Mezeray , Airigi Cbronoltg. Ton). V. 

b 3 
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environ une année après. * Montmerencî » 
dit le mime Mezeray , tourna le canon con- 
tre les murailles les battit rudement La 
irêcbe faîte , les Suiffes refuferent de donner; 
il les pria feulement défaire bonne mine , ff 
obligea fa Gendarmerie de mettre pied à terra 
t¥ n'attaquer les maifans. Les Suiffes , qui 
n'avaient point été émus par le motif de l'bon- 
' rieur, le furent par le defir d'avoir part au 
butin , cf les fécondèrent. 

Non feulement Mezeray ; mais les au- 
tres Hiftoriens attribuent au manque de 
parole des Suiffes la perte du Milanois, 
torique Lautrec y commandoit au com- 
mencement des guerres de François I. flc 
de Charles -Quint, f La Toujfaint appro- 
tboit, dit Jean de Serres, les nuits allon- 
geaient , les pluies cf le froid ennuioit à nos 
Suiffes, qui demandoient la paye que le droit 
de la Guerre o£troie aux Soldats qui ont ga- 
gné la Bataille, fe fondant fur ce qu'il n'a- 
voit tenu à eux que fon n'eût obtenu la vic- 
toire, ( toutefois en ce cas non la feule volon- 
té , mais l'effet mérite telle paye. ) tellement 
que les Cardinaux de Medicis,de Sion, qui, 



* Mezeray, Abrégé Cbrmol. Tom. V. pag. 
308. 

t Inventaire général de l'Hifioiri ii Frtn- 
k, &c. pag. 415. Col. 1. 
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-me: , d'Artilleries , de blafpbémateurs , d'io- 
mkides £f larrons, les trouvant pleins de dé- 
dain &de mécontentement, n'eurent pas leau-. 
coup de peine à leur faire afoiUir d'une gran*-. 
de partie l'armée Roïale, pour renforcer l'en- 
nemi, de fait tout ce gros effain: de Suijfes, 
excepté quatre mille, s'alla joindre à Pr'.< per 
Colonne. Ces quatre mille , l'année d'*? 

Eres, agirent avec aufli peu d'équité quç 
:urs camarades. * Ils forcèrent , dit l'Au- 
teur des Révolutions de France, Lautrea 
d'attaquer las Impériaux dont les retranche- 
mens étaient inacceffibles ; plus de trois mille 
y furent tués avec quantité de Seigneurs 
François qui 'marchaient à leur tite. Deux 
jours après, faute d'argent encore, ils s'en 
retournèrent chez eux & abandonnèrent l'ar- 
mée. En voilà aflèz, Meffieurs, fur cet 
article pour la juftification de Mr. d'Ar- 
gens ; venons à un autre. 

L'Anonyme prétend qu'il n'y a que des 
génies bornés, des ignorans, des débau- 
chés qui puiffent goûter les Ouvrages de 
Mr. d'Argcns. S'il faut l'en croire, les 
gens de Lettres eftimés ne lifent point les 
Ecrits de cet Auteur ; mais lui qui pirle 
d'un ton fi affirmatif, les connoit-il ces 
gens de Lettres? Peut-'il.juger de leur fa- 
çon de penfer ? Non fans doute ? Mef- 
fieurs, iî ne fauroit le faire; car s'il avoit 
quel- 

* Hijloire des Rêvol. de Frtmçs fitc. par Mr. 
delà Hode, Tm. III 

M 
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quelque teinture de Belles -Lettrés, s'il 
connoiiïbit les Savans de nos jours, il ver- 
rait qu'ils ont, comme d'un commun con- 
■fentement , donné les louanges les plus 
forces & les plus fiattcufcs à Mr. d'Argens. 
Il n'eft aucun de ces Ouvrages qui n'aie re- 
çu des applaudiffemens marqués au coin 
fle l'immortalité. Commençons par fes 
Lettres Juives. Avec quels éloges n'en a 
pas parlé le grand Beaufobre ? Je renvoie 
l'Anonyme à ce qu'a dit cet illuftre Ecri- 
vain dans fa Dêfenjè de l'Hijioire des Mani- 
chéens, & dans la Lettre qu'il a écrite à 
Mr. d'Argens, dans laquelle ij lui marque 
* que les égards qu'il a pour lui, font bien 
dûs à un Auteur qui a infiniment de l'efprit, 
& qui -enrichit le Public d'Ouvrages agréa- 
bles 6f inflruiiifs qui méritent l'eftime des 
honnêtes gens qui ont du gaût pour le vrai E# 
pour le beau. Cette Lettre avoït été écri- 
te pour couvrir un Anonyme de confufion, 
elle aurait bien dû rendre plus fenfé & 
phis poli celui au quel je réponds aujour- 
d'hui. PaiTons des Lettres, Juives aux Let- 
tres CabaliJliqtMs , nous trouverons un Sa- 
vant dont la réputation n'efl point infé- 
rieure à celle de Mr. de Reaufobrc, un 
prodige d'érudition, qui, fans connoître 
Mr. d'Argens perfonnellement , a bien 
vou- 

* Cette Lettre Te trouve dans la Préface 
générale, du I. Volume des Lettre» Jui- 
ns de rUititn dt la Ha?t 1738., - ■ 
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Voulu marquer au Public dans fon dernier 
Ouvrage l'eftime qu'il avoit pour lui. * 
L' Auteur poli ingénieux des Lettres- Ca~ 
b-'iiji ; q;ies, dit Mr. de la Croze-dans fon 
Hijhire du Cbriflianifme d'Ethiopie, a fait 
voir dans le troifiètne •VoUeme de cet Ouvrage . 
Vabfurâité é? la folie (le ces A'-vïcurs ; je 
voudrais qu'il en eût fait voir la irmlice , 
perfonne n'en ejl plus capable que lui. 
- Vous favez , Meilleurs , que les Ecri- .' 
■vains de la Bibliothèque Raifmnêe font des 
Savans illuftres ; vous n'ignorez pas que 
l'Auteur profond & judicieux de la Biblio- 
thèque Britannique, Livre Jî goutc, eft un 
des principaux. L'Anonyme aurait dû voir 
de quelle manière ces Savans parlent dans 
vingt endroits différons , des Ouvrages de 
Mr. d'Argcns; ils lui donnent la louange 
t de joindre à la beauté de l'efprit un ftyle 
aujfi vif que naturel. Dans an autre en- 
droit ils difent que fa plume légère exécute 
mec facilité les inventions d'une imagination 
fertile riante. Mais rien n'eft il fiatcur 
que l'Extrait § que ces Savans ont fait des 
Lettres Critiques c? 'Murales de Mr. d'Ar- 
gcns ; il contient fept à huit pages , d&nt 
une partie eif. emploiée à des éloges auf- 
fi flatteurs qu'impartiaux pour l'Auteur que 
î= 

* Hifioirt du Cbrtjlianism; d'Ethiopie, par 
Mr. de la. Croze, Fféf. pag. VIL 

t Bibliothèque Raifonnce, Tom. xix. Part. " 
/. pag B3*. . 

5 11 eft dans le (Tom. six. féconde Partie. 
* S 
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je défends. Ces éloges font d'autant plu* 
îincères,que tous les autres Savans les ont 
ratifiés en y joignant les leurs. Voici com- 
ment s'expliquent fur cet Ouvrage les fpi- 
rituels Auteurs delà Bibliothèque Francoife. 
L'ingénieux Auteur de ces Lettres s'ejl fait. 
Ji bien connaître en matière d'efprit & d'éru- 
dition, que nous pourrions lui prodiguer nos 
éloges , fans craindre quelque de/aveu de la 
part du Public. Mais c'efl ajfez notre cou- 
tume d'être fobre fur les loiianges, & Jï cer- 
taines gens s'imaginent le contraire, ce n'ejl 
Jieut-itre que parce qu'ils ne refiéchiffent pas 
afjez fur les louanges qui nous échappent. 
Quoi qu'il en fait, nous avoUons fans détour 
que le car0ère d'érudition qui diftingue fi 
avantageufement les Ouvrages de Mr. le 
Marquis d'Argens de tant d'autres Ouvrages 
modernes t nous plaitfort; £jf c'efl un fujet 
digne de Jurprife, qu'un Auteur qui donne fi 
fouvent des Ouvrages nouveaux , puiffe en 
donner toujours qui plaifent. Il faut pour ce- 
la non feulement du génie , mais il faut de 
}lus un génie infatigable. * L'Anonyme me 
permettra d'ajouter ici lecommenccmcnt 
d'un autre jugement des mêmes Savans fur 
les Mémoires jecrets de la République des 
Lettres. Je pourrois y joindre aum celui 
de la Biblwtbéque Raifonnée; mais ce feroit 
emploier trop de tems à montrer l'ignoran- 

* Biblictbéqut Prqn[nife, &c. Tom, XXVI. 
Part. II. pag. 231. 
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ce d'un homme qui parle fans favoir ce 
qu'il dit, & qui décide du fentiment des 
Savans par fa paffion & fa vanité. Je viens 
donc Amplement au commencement de 
l'Extrait qu'ont fait les joumalïftes de la 
Bibliothèque Françoife , des Mémoires de li 
République des Lettres. „ Voici un Livre, 
w difm-ihfà'un goût nouveau, & qui eft 
„ autant recommandable par les matières 
„ qui y font traitées, que par l'efprit & la 
s , délicatefie du ftyle de fon Auteur. Les 
„ Lettres Juives ont été fi agréablement 
s , reçues du Public, que c'efi: un préjugé 
„ bien favorable pour un Livre de porter 
„ le npm de l'Auteur de ces Lettres ;&. ce 
„ préjugé ne trompera perfonne. Quant 
„ a l'Ouvrage que nous venons d'annon- 
„ cer, on- le trouvera rempli' de très bon- 
„ nés chofes , de critiques judicieufes , 
„ même de remarques favantes; de for- 
„ te que lestlivers ordres de gens de Let- 
„ très pourront trouver de quoi s'amufer 
„ & de quoi s'inflxuire. L'Auteur parle 
„ avec politeflë, mais il ne garde point 
„ de ménagement avec l'orgueil des Sa- 
vans , leurs erreurs ne lui échappent 
„ point , & leur caprice , leur jaloufie 
„ font ici dévoilés d'une manière fort in- 
5Î génieufe. „ * L'Anonyme feroit-il cu- 
rieux par hazard de favoir ce que penfent 
les 

* Bibliethèfue Avyotyr , &c. Tom. XXVL 
Part. B. pag. 274. 
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3es mêmes Journaliftes de la Pbilofcpbie dtt 
Bon-Sens, Livre ingénieux, écrie par Mr. 
d'Argens V Voici leur jugement. Mr. â'Ar- 
■ gem aurait défaire parler de tems en tems 
Ja Dame, qui doit avvr pour le moins au- 
tant d'efprit que la Marquife de Fonte?ielle, 
puisqu'elle a M captiver le exur de Mr. le 
• Marquas à'Argens: mais cet ingénieux Au- 
teur n'a pas cru devoir imiter trop exactement 
fin modèle; fa modeftie l'a fans doute retenu. 
JVoas croions cependant qu'il n'y avoit aucun 
rifque à courir pour un comme qui joint à un 
tjpritfort cultivé un grand ufage du monde, 
qui fait donner un tour gracieux aux .moin- 
dres ebofes, & qui ejt en pojfeffion d'amufer 
agréablement fes LeÉleurs , fans fe' donner 
beaucoup de peine. 

Tout le monde fait l'amitié & l'étroite 
Jiaifon qu'il y- a entre Mr. de Voltaire 6c 
Mr. d'Argens ; ainfi je ne ferai point va- 
loir ici les éloges que ce gïand Poëte a 
donnés aux Lettres juives. Si l'Anonyme 
eft curieux de les voir, i! n'a qu'à lire la 
Préface du cinquième Volume des même» 
Lettres. 

L'Auteur des Lettres fur les François 
& les Allemands, parle dans pluficurs en- 
droits très avantageufement des Ouvrages 
de Mr. d'Aryens; il rend juftlcc à fon mé- 
: .r3te, & s'il le critique dans un endroit , 
c'eft avec tout le ménagement & toute la- 
poIitefTe poffible. Jufques ici je n'ai parlé 
■que des Auteurs François , mais i! rt'eft 
pas hors de propos de faire connoître à 
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l'Anonyme que les Allemands , lès An- 
glois & les Hollandois ont été aufli favo- 
rables à cet ingénieux Ecrivain. On a im- 
primé à Londres en Anglois , dans deux 
différentes feuilles pcriodkjU-js* les L«îref 
juives. On en à faiC enfuite une troifièrne 
y Edition en corps d'Ouvrage. Les 
mêmes Lettres Juives font traduites en i 
Hollandois, ainfi que la Pmlqfopbie du Bon- 
Sens. Quant aux Allemands , ils ont tra- 
duit les Lettres Juives & les Lettres Càba~ 
liftiques, & c'eft le fuccès qu'ont eu c^s 
traductions & l'approbation qu'elles ont 
trouvée auprès du Public, qui ont engagé 
un Savant de Leipzig 3. traduire les Lettres 
Cidtmfes; c'eft lui-même qui nous l'ap- 
prend. Ouï , Meilleurs , ces Lettres 
Cbinoifes qui déplaifent fi fort au Poète A- 
nonyme , ont été traduites en diverfes 
Langues peu de tems après avoir paru. 
Vous entendez fans doute, l'Allemand , 
Meffieurs, permettez que je place ici les 
propres termes du ' Traducteur. Es feini 
die Judijche Brieffe ûberal fo berûmbt, uni 
von jederman fo gelobet , d'as icb niebt babe 
unterlaffen indien j'ulche aucb in die teutfcjjs 
/proche bekandt zu macben. 

Es 

* Dans leFoksdayli Journal ê? le Gentel' 
mens Magazine. 

f En voici ie ticre : The je wifcb fpy beine 
a pbiinfojibical, bljlorical, ar.d critkal correj- 
pottiance , by Lcûers vibicb ïateh pa[fed betu- • 
loen certain Jews in Turkty , ltaly r France c?c. 
ïy tbe Marquis d'Argcns. 
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En vérité , Meflîeurs , après un coo- 
fentcment auffi univerfel des Savans , il 
faut être ou bien impudent , ou bien igno- 
rant pour avancer avec un air décifif qu'il 
n'y a que des efprits bas & médiocres qui 
puiflent trouver du mérite a Mr. d'Ar- 
gens. Mais , Meflîeurs , je me rappelle 
dans ce moment que plusieurs Auteurs 
SuùTes ont loiié fes Ouvrages. Vous n'i- 
gnorez pas fans doute que l'Auteur duPèi- 
tantrope eft Suiflê : il ne s'efl pas conten- 
té de Joiicr les Lettres Juives & Cabalifiù 
ques; mais il les a défendues contre les 
mauvaifes critiques, qu'on en a faites. 
Voici quelque chofe de plus fort que tout 
ce que j'ai dit jufqu'à prefent, & qui prou- 
ve encore mieux qu'il y a non feulement 
dans le jugement de l'Anonyme de l'igno- 
rance, mais encore une infigne mauvaife 
foi. Vous avez loiié vous-mêmes , Mef- 
fieurs, & loiié fortement les Lettres Jui- 
ves & les Lettres Cabalîftiques dans un Ex- 
trait que vous avez donne de ces dernièrej 
Lettres. A coup mr, fi l'Anonyme ne lie 
aucun Livre, il voit cependant votre Jour- 
nal , ne fut-ce que pour admirer les piè- 
ces qu'il y envoie de tems en teras ; com- 
ment donc a-t-il pû dire qu'il n'y avoitque 
des imbécilles qui puiî'ent eftimer les Ou- 
vrages de Mr. d'Argens?îl eft bon de re- 
marquer , Meflîeurs , que vous dites en 
termes formels qu'il n'y a que des gens in» 
térefTes, c'eft-à-dtre critiqués dans les 
Ltttres Juives & Cabaliftiqites s quipuiflent 
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les trouver mauvaifes , & ne pas rendre 

îuiticre à leur mérite. Un Anonyme de 
Neufchâtel a dit à peu près la même chofc 
dans un de vos derniers Journaux , & il 

S étend que vouloir diminuer [e mérite de 
r. d'Argens, c'efl tenter une chofe dont 
on ne viendra point à bout auprès des gens 
fmcères. Mais n'avez-vous pas dit, Mef- 
fieurs , que Mr. d'Argens avoir, infiniment 
de l'eiprit ? L'Anonyme auroit certaine- 
ment bien tort , s'il prétendoit que Mr. 
d'Argens eût recherché vos louanges ; vous 
favez. qu'il ne connoît perfonnellemcnt au- 
cun des journaliftes de Neufchâtel. D'oil- 
Jeurs, Menteurs, permettez-moi de vous 
le dire, il paroft par les pièces que vous 
avez imprimées plufieurs fois contre lui, 
qu'il a eu le malheur de vous déplaire. Je 
ne fais à propos de quoi il ne lui eft jamais 
rien échappé fur votre compte qui ait pû 
vous déplaire , & je ne puis comprendre 
par quelle raifon il a encouru votre dif- 
gracc. Quoi qu'il en foit, je confeilleraî 
toujours à cet aimable & initruclif Auteur 
de s'embarrailèr fort peu des outrages 
qu'on prétend lui faire, d'emploier mieux 
Ion tems qu'à les repoufler , laiflant à iès 
amis, moins occupes que lui, le foin de 
dire a fes pîtoiables adverfaires , 

Sur lefage & ' Argtns Pergueil £3* la malice 
Vomifftnt fans effet Uht amirt mjujîîee. 

Sam 

* 
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Se». Bon fens a pitié de leurs fades honk 

Il faut, four l'émouvoir, de moins lâches 



Permettez, Meilleurs, qu'à ces vers 
de ma façon, un_ peu moins mauvais que 
ceux de l'Anonyme , j'en joigne quelques- 
uns de Mr. l'Abbé du Rcfneî, & qui con- 
viennent parfaitement à Mr. le Marquis 
d'Argens ; c'elt par-là que je finirai ; 

Comme l'ombre fait voir la vérité du cerps, 
Ainfi la pâle envie avec fes v.aws efforts, 
Av. mérite éclatant ajoute nn nouveau luf~ 
ira- 

Tout Auteur envi/ devient bientôt illuflre. 

Je fuis, Meflîeurs, avçc toute la con- 
fidération poflîble, . 

Vôtre très humble &c. 

Le Baron dï Fusch .... 
de la Société Roîali de 
Londres. 

A EJ!in[e* ce i. 

Dtitmbic 1740. 1 
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SECONDE LETTRE. 
aux Editeurs du Journal 

HeL.YE'tIQJIE. 

J'àllois, Meilleurs, vous envoier ma 
première Lettre , lorfque j'ai vû par hazard 
votre Journal du Mois du Novembre. J'y 
ai trouvé une féconde picoe contre Mr. le 
Marquis d'Aryens , intitulée Apologie des 
Suijfes contre la quatre -vingt -deuxième Let- 
tre du Tome III. des Lettres Chinoifes, Ouvra- 
ge imprimé à la Haye en 1740. Mon Dieu ! 
quelle apologie ! & qu'une Nation , ' aulfi 
refpectable que la Nation Helvétique, fe- 
rait à plaindre fi l'idée qu'on en doit avoir, 
dépendoit d'une pareille rapfodie ! En 
vérité , Meilleurs , je ne comprends pas 
comment des perfonnes d'efprit & de mé- 
rite, telles que vous, veulent bien avoir 
la compîaifance de publier des Ecrits oii 
l'on ne voit pas feulement l'ombre du fens 
commun. Eft - ce pour le plaifir d'impri- 
mer des injures contre Mr. le Marquis 
d'Argens? En ce cas là il ferait beaucoup 
plus commode , & pour vous , & pour les 
Lecteurs , de placer régulièrement dans 
tous vos Journaux une lifte alphabétique 
des termes les plus injurieux, & d'en fai- 
re une efpècc de Litanies à l'honneur & 
gloire de Mr. d'Argens. Cm du train dont 
Tomt I, c vous 
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, vous y allez, il n'y a pas apparence que- 
\w» eeffîez fî tôt, & apparemment dans 
tous vos Journaux vous placerez toujours 
quelque amas d'invectives contre un ingé- 
nieux Auteur , qui , malgré la biie & le 
déchaînement de fes ennemis aura les 
rieurs de fon côté. Il faut que je vous a- 
voize que j'admire fon indifférence au fu- 
jet des prétendues offenfes qu'on croit lui 
faire. Vous lui rendez bien la juftice dans 
Je fond du cœur de convenir qu'il a hm 
bec & bonne ferre, & qu'il pourroitYe déli- 
vrer aifément des ermùieux croaffemens de 
tous ces animaux lugubres qui voudraient 
décrier fes Ecrits. Sans doute qu'il mé- 
prife des. adverfaires , non feulement indi- 
gnes de lui ; mois de quiconque n'a pas fait 
entièrement banqueroute à 3a raifca. Peut- 
cm, quelque facile ■& quelque bon que 
Ton foie, accorder quelque peu de juge-, 
ment à l'Auteur de la prétendue Apologie? 
En vérité- il eft des gens qui abufent de la 
eomplaiGuice qu'a le Public depuis aile» 
long-tems , de lire les chofes les plus, im- 
pertinentes- & tes plus ridicules. Je -né 
m'arrêterai pas à relever ici toutes celles 
qui fe trouvent dans l'Apologie ; car ce fe- 
roit perdre aflïïrémentdu rems bien ■■inucïi 
Jement, & dans ma première Lettre il y a 
«ie quoi anéantir ecms-les raïfarniemens ab- 
jîirdes du prétendu. Apoiogifté; . Il ne. fait 
que repeter & étendre d'une manière eni 
ïtnteufe ce qu'avoit dit fort confrère' dan» 
h Lettre, inférée un mois auparavant datw 
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fc-pîus aviféquc-lui', daril Vécoiticonten.* 
té de faire des' -objections vagues , au lieu 
que l'ApoIogifte, aiant voulu entrer dans 
un grand détail, a écrit prefqtie' autant de 
fottifes que de mots. Par exemple, pour 
prouver que les liâloi.s n'avoietit point con- 
tenu au paflàge du Général Merci en Ah 
face, voici ce qu'il dit: Ce Général, après 
avoir traverjé le Rbinà Rbemfeld, pajfà tfç 
nuit, comme un éclair, fur une langue de.tert 
Te , large environ d'uns demi lieiie (_ elle a 
'plus d'une grande lieue d'étendue ) dépens 
Hante du Canton de Bàle. Mrs. de Bâls^ 
informés que l'Arniée des Impériaux était dans, 
le voifinage ,s'affembkrent ta même nuit. en 1$ 
maifon de Ville pour veiller à la fûrîté.dk 
l'Etat. Pour cet effet, en redoubla .la gat* 
de. Chacun fait que le Général Metci , 
après avoir paffé le Rhin , fut battu, &À 
Je ne crois pas qu'on pujiïè- rien, vojy 
d'aufli fingulier que cette prétendue nana» 
tïon juftificatiyè. Eft-ilrien de fi co'mi» 
que que de faire défiler pendant- une mar- 
che d'une lieue , une armée de dix mille 
hommes comme un éelair ; en forte qu'o» 
n'a pas le tems de pouvoir avertir le Gé*. 
héral "d'arrêter, ou de changer cette mai» 
chc,, Ibrlbu'on n'ignore point qu'il eft, 

Ï>pur ainfi aire, aux portes de la ville 
ont les gens qui ont le droit de lui reprë- 
fènter qu'il ne doit point palier dans uu 
certain endroit de la neutralité duquel ' ils 
font garants ? Puifque Meilleurs de Bâlel 
«oient aiTemblés la même nuit du palîàgÇt 
du Comte deMèrci, au lieu de redoubler 
c 1 14 
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la garde de leur ville pour laquelle ils là- 
voient bien qu'il n'y avoit rien à craindre, 
ils auraient dû envoier des députés à l'Ar- 
mée des Allemands , ci les prier de chan- 
ger leur deflëin & de prendre une autre 
route. Cela étoit tout naturel, mais ce 
n 'é toit peut-être pas leur deiïein; car en- 
core une fois je ne prétends rien décider 
fur cet article , &. il s'agit feulement que 
Mr. le Marquis d'Argens ne doit pas être 
injurié groffiérement pour avoir écrit une 
chofe que toutes les apparences rendent 
plus que vraifemblablc , &. que la Cour de 
France aiTùra être très réelle. 1,'Apologif- 
te en convient , & voici l'es propres ter- 
mes. Il ejt bien vrai que la France fut très 
fcQfldalijëe du paffage du Comte de Merci fur 
les terres de Bàle, parce que l'onfuppofa que 
te Canton avait fû la marche de ce Général , 
&que d'intelligence avec quelques principaux 
membres des autres Cantons , il l'avait favo- 
rise ; à quoi l'on ajoute que la cajfette du 
Comte de Merci, qui contenait fes papiers & 
inflruàions, étant tombée au pouvoir dû vain- 
queur, l'on y avoit trouvé la preuve de ces 
faits. Le Comte du Luc, Ambaffadeur du- 
Roi en Sidiïe, Ymfinua fur ce pied dans une 
Affemblée de tous les Cantons, qui fuivit de 
près cette affaire. Mr. d'Argens n'a donc 
dit, Meilleurs, même au rapport de I'A- 
pologifte , que ce qu'ont affûré les Ambaf- 
iâdeurs du Roi fon maître; que ce qu'a 
publié la Cour de France, & ce qu'ont cru 
tous fes compatriotes. Pourquoi donc lui 
faire à lui feul un crime de ce dont les 
B3- 
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Bâloîs doivent fe juftifier également dans 
J'efprit de tous les François ? S'ils n'ont 
d'autres exeufes h leur alléguer que celle 
qu'apporte l'Apologiftc , je doute fort que 
ces derniers s'en contentent; car de dire 
que V Atnbajjadeur , aiant été Jbmmé de pro- 
duire fes preuves , garda m profond Jilence , 
ce n'eft point avoir gain de came. 11 s'en 
faut même bien. Un François répondra à 
cela que la Cour de France ne voulut 
point entrer dans un grand détail , & pu : 
blierdes fecretsqui lui auraient aliéné dans 
les conjonctures préfentes prcfque tou- 
tes les principales familles de la SuhTe, 
puifque le Comte du Luc prétendit que l.e 
Canton de Baie avoit agi d'intelligence avec 
plufieurs des princ'.jamx. Membres des autres 
Cantons. C'eft de quoi l'Apologiftc con- 
vient lui-même ; il valoit donc mieux 
dans cette occationdifiimuler habilement, 
que de faire un éclat qui aurait pHkét nui 
que fervi. Quant à l'autre raifon qu'ap- 
porte l'Apologifte , elle eft encore plus 
mauvàife que la première. Il n'eft pas né- 
ccjfaire , dit -il, d'avoir une grande étendue 
de lumières pour fenîir tout d'un coup qu'il 
■n'eft pas concevakt; que les Cantons-, his;> 
pvnicljktk-wr.i celv,':. de Bah qui a un intérêt 
j: particulier de ;xt : iinp;er la France, tuffent 
v'ulu rwtpre eutii-r ennui avec lu France,. Je 
réponds premièrement que l'état ou 
trouvoit alors la France, étoit allez em- 
barraflànt pour que les Suifi'es ne dufient 
pas en appréhender beaucoup. D'aillcuc* 
c'eft cette néceffité où eft le Canton de 
c 3 B4- 
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Bâte de ménager excefiîvemenc la France, 
qui ne contribuoit pas peu à J'envie qu'il 
avoit de la voir excelïïvement abaiflée en 
perdant l'Al&ce, comme cela aurait bien 
pû arriver, lï le Comte de- Merci eût pé- 
nétré dans le Roi'aume. Le Canton de 
Bâle fe trouvoit alors affranchi pour tou- 
jours des ménagemens qu'il efl: obligé d'a- 
voir. D'ailleurs, fes ménagemens font fi 
forcés & fi contrai nts,que malgré le danger 
qu'il court à ne pas les avoir, il lui échap- 
pe de tems en tems de certaines choies 
qui prouvent combien peu il cil porté pour 
la France. Je pourrais citer ici la derniè- 
re affaire, arrivée entre les habit ans d'Hu- 
riingue & ceux de Bâte; affaire, qui parut 
fi griéve & fi înfultante a la France, que 
le Maréchal du Bourg interdit d'abord rion 
feulement tout commerce avec le Canton 
de Bile ; mais fit même féqucftrer les effets 
des habitans de ce Canton dans i'Alface. 
Ce Maréchal fe reffouvenoit du mauvais 
tour qu'il prëtéjidoit que les Bâlois lui a- 
voient joue , (k dans toutes les occafions 
il avoir tâché de s'en venger. L'Apologif- 
te efl: le maître de démentir le Cardinal , 
comme il a démenti le Comte du Luc. Il" 
ne niera cependant pas que par les Lettres 
de ce premier Miniftre, écrites aux Ma-, 
gîftrats de Bile, il ne foie dit en termes 
préçis que les voies de fait, exercées par 
pîufieurs Sdlois contre les Sujets du Roi très 
' Chrétien , ne peuvent itre excufèes, ni en~ 
tore moins tolérées par, Sa Majejlé,& qu'il ne 
doutait pas que les Magijlratt de -Me qui 
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^ignoraient pas toutes ies circOT$am«i dscst- 

te'tntreprije , béjitaffent à-la réparer £ms 
maniéré convenable, ■& à mériter par -ià-ie 
pardon d'une pareille fatie; o" le retour deia 
bienveillance du Roi. Mais à quoi ierc-.il | 
que j'emploie pies de teins à prou verras 
les Bâlois n'aiment point les - F rançois -? 
n*eft-ee pas une choie connue, de l'Euro- 
pe entière? Ëft-ïl un Officier -de îa gar- 
nifon d'Huningue qui ne puifle -a't- 
telter la vérité du fait avancé par Mr. 
d'Argens? Eft- il enfin un feul SuilTc dans 
les autres Cantons qui l'ignore?. Au reflc, 
on prétend que les Bùlois n'aiment point ta 
France, & qu'ils voudraient . bien être dé- 
livrés d ! un voifin aufli incommode. Je ne 
prétends point ni les blâmer, ni les char- 
ger d'un crime ; il eft naturel que chaque 

peuple cherche fon avantage. Il faudrait 

être fou pour exiger des Bâïois ce que tout 

homme -'de bon fens ne demandera jamsjs 

d'aucune Nation ; il s'agît feulement de 

décideMe la façon de penfer d'un peupls 

fur le voifinage d'un autre, ■& non- pas de 

condamner cette façon de penfer, fondée 

fur la politique & fes intérêts, <<_■■, ; -, 
. Je viens à un autre article bien gJps ri- 
dicule & bien pius abfurde; c'cli cc'ui où 

l'Apolagifte reproche au Marquis d'Ar- 
gens de s'être fervi de l'autorité de Mezej 

ray pour calomnier les SuiiTes. il prêten t 

«W Mezeray n'efi point favorable aux Suif- 

jes; ce qui paraît évidemment par les diffi-, 

rens traits qu'il lâche contre eux , Es* le 'foin 

q&l a de ravaler, autant qu'il peut a leur? 

c-4 bel- 
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belles aSiions. Hé ! par quelle raifon Me- 
zeray n'aimoit-il point les Suiffes ? Avoit- 
il aufli fait des Lettres Juives ? Avoit-il 
eu quelque démêlé avec les mauvais Peti- 
tes de Laufannc & de Neufchâtel ? Par 
quelle bizarrerie cet Auteur qui a rendu 
juftice aux Anglois , aux Hollandois, aux 
Allemands , & même aux Efpagnols mal- 
gré la haine & l'antipathie qu'il y avoit 
3ans le tems qu'il a écrit entre les Fran- 
çois & les Efpagnols , a-t-il maltraité les 
Suifies, dont il n 'avoit aucun fujet de fe 
p!aindre,& qui étaient alliés avec fes com- 
patriotes ? Il y a là un myftère plus im- 
pénétrable que tous ceux qu'on débite des 
Frères de la Rofe-croix. Je penferois vo- 
lontiers que dans le ftyle de l'Apologiftc 
maltraiter les Sui{fes t è'eft dire naturelle- 
ment leur bien & leur mal , ravaler leurs 
belles actions , c'efl les rapporter Ample- 
ment & fans emphafe II ert fi fâché con- 
tre MoKeray,qu']l ne peut fouffrir que Mr. 
d'Argens ait ôfé le cirer, & encore moins 
le loiicr. Il y a fans doute , dit-il , beau- 
coup de témérité ù amdmltrc l'autorité d'un 
Hiflorien, & en faveur duquel notre Ecri- 
vain s'efi déclaré aufji ouvertement ; mais il 
me permettra bien de faire ici une petite di- 
gremon à Foccajum des titres qu'il prodigue 
a Mezeray avec tant de fafte. Il fatioit 
pourtant que la fidélité de cet Hijiorien fût 
bien fujpem, puifque Mr. de Coïèert lui fit 
dire pat Mr. Perrault de l'Académie Fran- 
Çoijé, „ que le Roi ne lui avoit pas don- 
„ né une pcnfion de 4000. livres pour é- 
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„ crire avec fi peu de retenue ; que ce 
„ Prince refpeétoit trop la vérité pour 
, ( exiger de fes Hiftoriographes qu'ils la dé- 
„ gm'ïaftene par des motifs de crainte ,ou 
d'efperance. „ Et il eft û remarquer que 
ce compliment lui fut fait for/qu'il travaillait 
à fon Abrégé CbrwJyJque. Si l'Apoiogif- 
. te avoit pris garde combien le garant fur 
lequel il appuioit ce conte fabuleux de 
Mezeray étoit fufpeft, il fe ferait évité la 
peine fur la foi de Moreri, & de Moreri 
imprimé à Bàle,de débiter gravement une 
fottife. II eft vrai qu'il y en a deux ou 
trois milie autres dans fe Diftionairc de 
cet Auteur, mais celle-là ne lui doit point 
être imputée ; car elle ne fe trouve point 
dans plufieurs autres Editions, & elle a 
été ajoutée charitablement par ceux qui 
ont été cîrargés de celle de Bâte. Ces 
Meilleurs fe figuraient apparemment, ainfi 
que l'Apologi'lte , que Mezeray n'avoir, 
point aimé les Suifies, & ils vouloient en 
paflànt, rendre fon autorité fufpeftc & là 
mémoire méprifable. Le tour n'eft pas 
Chrétien, mais il eft allez politique. Mal- 
heureufcment tous ceux qui ont quelque 
teinture des Belles-Lettres , favent que 
non feulement on ne dit jamais pareille 
chofe à Mezcjav Jorfqu'il travailloit à fon 
Abrégé Chronologique"; maie quand cet 
Abrégé parut , on ne fut que trop con- 
vaincu de l'impartialité de fon Auteur, & 
loin qu'on le taxât d'avoir déguifé la vé- 
rité, on voulut le contraindre à fuppri-. 
mer ce qu'elle lui avoit fait dire. Je cite- 
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Tai à ce fujet Mr. Bayle;rApologifte con- 
viendra bien que fon autorité vaut un peu 
•plus que celle do Moreri de Bàle. * On- 
me dira que l'Auteur corrige des fautes dans 
•la féconde Edition , j'en conviens ; mais ce 
ne font pas toujours des fautes réelles, et 
-font des ebangemens qu'il facrifie à des rai' 
'fins de prudence , à fon repos , à l'injuftice 
de fes Cenfeurs. La féconde Edition que 
Mezerayfit de fon Abrégé Chronologique ,efl 
plus correâe; mais il en-dta aiiffi des vérités 
qui avaient déplu. C'efi pourquoi les curieux 
s'emprejjent à trouver l'Edition in 4 qui 
t/î la première ; & la paient à un gros prix. 
Je voudrais bien favoirpar quel droit I'îAx 
pologifte trouve mauvais que Mr. d'Ar- 
gens loiie un Auteur généralement eftimé 
en -France, en Allemagne, en Angleterre 
& dans toute l'Europe. Il me faudrait un 
Volume entier, -fi je rapportais ici tous 
les éloges que les plus grands hommes ont 
donnés à cet Kâorieô ; je renvoie l'Apo- 
logifle à ceux -qui font 'dans un Livre inti- 
tulé, Effaïfur les Hifarnns Français. 
■ Il n'efipas furprenant que notre Criti- 
que rafle d'auffi mauvais niifonnemens fur. 
ta bonté & le mérite -d'un ï tiiterien re- 
nommé, p-L.ïv.i'j';i r^urv. directement non 
feulement la vénré-, 1 mais même le bon 
fens dans" deux ou 'trois endroits 0Î1 il (e 
mêle de parler des faits historiques les 
plus connus. Par exemple , il prétend 
qu'il n'y a aucune apparence que les Can- 
tons euflènt voulu favorifer l'Empereur 
Char- 

* Di&ion. HiJlor.&Crhiq. Tom. I.pag.55. 
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■Gharlés-jQi^n.t .au préjudice-dés François. 
i\-<îk <f«e c'crt en-vain qu'on objcffceïoit 
tes querelles &les hrouilieiiesquis'etoient 
élevées entre les Gantons & la France fous 
Je règne de Lpuis XII. & -de François î. 
Le bon bonrme qu'iî eft, il ignore pieitïe- 
■pient que jamais les François n'avoiont eu 
fujerde iè plaindre. autant d'aucune Na- 
tion, qu'ils' l'avoient des ■ Suiflès dans eé 
tems-là. Voici comment s'explique un 
iîîftoricn François, en parlant de la ba- 
taille de Marignan, gagnée par François L 
contre les" Soîiïos. Freinent mas pouvons 
dire que les Suffies avaient befoin de-cette cor- 
reSion; car l'objet de leurs projptrités paf T 
fées &npor$oit déjà leurs infoleriees par-delà 
les bornes d'btimiéteté: mais de leur honte 
ils ont, tiré du profit , ■ devenons plus traita- 
bles &P bons amis de leurs correcteurs. * 
Je laifïè à penfcr à ceux qui ne font pas 
brivéWu feos commun, fi de -pareils tei> . 
mes conviennent à de petites- brouiilerles, 
qui ne fervent qu'à unir plus ' étroite- 
ment. 

.Ce que dit notre 
ver ; l'attachement des Suiffes & leur- -ami-j. 
tjé fincère pour François -efr. encore -dé-, 
menti -par le témoignage de taiis'tes Mif- 
rbriens. Comparons ce -qu'il dit awc ce 
qil'ont écrit ces Hiltoriens , cela .fuffirà 
pour le, couvrir d'un ridicule - étonnant. 

* Inventaire générai de l'Hiflùire de Franc* 
&c. par Jean de Séries , pag. 4°4- Ed. -in 
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Si je ne craignais , dit-il, de m'écarter trop 
de monfujet, j'aurais un beau champ en re- 
thonîant un peu plus haut que la bataille de 
Pavie, pour faire voir avec quelle confian- 
ce les Cantons foutinrent courageufement 
Français, tant en Italie que fur les fron- 
tières de Picardie ô? d'Artois ; avec quelle 
fermeté ils rejettcrent les affres magnifiques 

F l'Empereur Charles V. 6f le Pape Léon 
leur fai/bient Coup fur coup pour ébran- 
ler leur fidélité. Quel cft l'homme afîez 
phlegmatique pour ne point s'impatienter 
en lifant cette description emphatique & 
menteufe de l'amitié des Suifî'cspour Fran- 
çois I. lorfque tous les Miftoriens démen- 
tent prédfément tous les faits avancés par. 
l'Apologifte ? Nous avons vu dans ma pre- 
mière Lettre que bien loin que les Suiues 
fuûent inébranlables aux attaques-Je Léon 
X. ils fe Iaiflerent prcfque tous féduire au 
Cardinal de Sion fon L-égat. Je répéterai 
ici les paroles de l'Ililtorien dont j'ai 
cité un pafFage fortaulonç,&dontvoicî la 
fin. Les Cardir.anx de Afédicis 6? de Sion, 
qui , comme Légats du Pape Léon , mar- 
chaient au milieu de l'armée avec leurs croffes 
d'argent, environnés d'une infinité à' àr me s, 
d'artilleries & de blasphémateurs ,d'homicides 
& larrons , les trouvant pleins de dédain è? 
de mécontentement , n'eurent pas beaucoup de 
peine à leur faire affaiblir d'une grande par- 
tie l'armée Roïale pour renforcer l'ennemi; de 
fait tout ce gros effain de Suffis, excep- 
te' QUATRE il [Lit; , s'al'la jom- 
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Dre a' Prosper Colomne. * Voilà en 
vérité de grandes marques d'une confiance 
à toute épreuve ; en voici d'autres auffi 
fortes. La première , c'eiî !a violation 
manifefte d'un des premiers articles de 
l'Alliance ; la féconde, c'cfl la défer- 
tion preique totale des Suiifcs de l'armée , 
commandée par Lautrec. Jufques-là , 
dit Mezeray , les ennemis avaient reculé de- 
vant tes François, à cette heure leur puijfance 
s'étant acrue , ils leur vont donner la cbqjfe. 
Les dix mille Suffis que le Cardinal d» Sion 
avait obtenus des Cantons pour la défenfe du 
Pape tf du St. Siège , après avoir longtems 
délibéré s'ils les fuivr oient dans le Milanais , 
d'autant que c'étoit contrevenir à l'alliance 
qu'ils avaient avec le Roi , les joignirent en- 
fin près de Gambare. f Je viens à la der- 
nière preuve de rattachement des Suiifcs 
pour François I. clic entraîna après el- 
le l'entière perte du Milanois. Les 
troupes du Pape c? de l'Empereur , dit 
l'Auteur des Révolutions de France , 
fécondées des Florentins & des bannis de 
Milan , s'emparèrent de prefque tout le Du- 
ché, Lautrec qui y commandait , n'avait 
point d'argent pour païer les Suiffes , ils fai- 
foùtit la force de Jon armée, & l'abandonnè- 
rent , & par les intrigues du Cardinal de 
Sion groffirent le nombre de jés ennemis. 
En voilà aiïèz fur les bcvûes du prétendu 
Apologiftc ; elles font fi groifières , que 
j'au- 

* Le même, page 415. 

1 Abrégé Cbrtmslog. Tom. V. 
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j'auret» pû me pafle* de les rêtever, & 4Î- 
les fautent aux. yeux des Lecteurs lej 
moins clair - voians. Je lui' confeille 
donc de tâcher à l'avenir d'acquérir , noa 
pas de l'efprit, cela lui ferait impofÏÏbte, 
mais du moins un peu de bon féris. Alors 
il ne louera plus fans doute la rapfodie qu-'a 
publiée dans votre Journal fon cher con- 
frère l'Anonyme. Juiqu-'à préfent les éloges 
qu'il y donneront une fuite naturelle de là 
façon de penfer, afinus afinum frkat-. Il 
eft donc dans les règles que l'Anonyme & 
l'ApoIogiile fc donnent des louanges réci- 
proques. Je dirai encore un mot avant de 
finir ma Lettre , fur un trait d'elprit de 
ï'Apologifle. Il croit n'avoir pas befoin de 
médire de Mr. d'Argens, parce que, dit- 
il, on en dit allez de mal. Qu'il àppren-. 
ne qu'il n'y a que des faquins ? de mal- 
honnêtes gens , ou des fanatiques qui 
cherchent a flétrir fa réputation. S'il veitt 
agir de même, il n'a qu'à choifir dans la- 
quelle de. ces trois clalTes on doit le ran- 
ger, La Vie de Mr. d'Argens peut fe 
divifer en deux périodes. II a été en France 
jufqu'à l'âge de trente ajïs, aimé , eftimé,chéri 
de tous fes camarades qui lui en ont don-- 
Tié des preuves authentiques dans un tems 
où la feule vérité parloit en faveur de M^. 
d'Argens. Le déchaînement des faux dé- 
vots n'empêcha point qu'un des plus ref- 
pecïables & dcs-plus anciens Corps qu'il y 
ait parmi les Militaires , ne lui rendît la 
juftice qu'il méritoit. Mr. d'Argens a ren^ 
du public le Certificat que fes anciens ca' 
ma* 



Digilized by Google 



Lettre. xtïij 

nsaradés M ont envoié pour confondrefes 
lâches ennemis, je placerai ici ce Certi- 
ficat, iTeft trop flatteur pour Mr. d'Aiç- 
gens , & montre trop la façon dont les 
honnêtes gens* perdent en France fur fc* 
compte , pour le fupprimer. 

Nous Capitaines au Régiment de Rkbt* 
lieu, certifions à tous ceux qu'il appartiendra^ 
que Mr. lf. Makquis d'Argens., a ferti 
dans notre Régiment en qualité de Capitaine 
pendant toute ' la Campagne de .^hilipsbûurg 
m 1734. &' qu'il a quitté le dit Régiment 
ès la Campagne à caufe de fes infirmités , 
d'une chute qui le mettait hors d'état de 
continuer fes fervices , la' dite retraite faits ' 
avec l'agrément de Mr. le Duc de Richelieu, 
l'eftime l'amitié de tous fes Camarades. Cs 
que nous certifions avec, grand plaijîr. A 
Maubeuge , le it. Mars 1738. Signé, 
Lumajour, Major; le Chevalier d'Aris- 
sac:la Tour : d'Arcenson: le Chevalier 
de Lumajour: Rayne: Terson: Ma- 
TEN ville : le Che-valisr d'Artionose : la 
Rousset, Commandant du 3c. Bataillon; 
la Landelle : Guichen : le Gras:Sal- 
*a : d'Esguille: MavnAild : Riche* 
Bol'r: Vaugelas. &C. 
1 Depuis que Mr. d'Argens e(l forti de 
France, il a été en Hollande. Qu'on s'in* 
forme de ceux qu'il a fréquentés, de là 
conduite & de Ton caractère ; qu'on coa- 
fulte Je Comte de Schlippcnbach Colonel 
de Dragons 4 qu'on demande à Mr.Doys, 
Généraî&C^mmandantdeMaeftrieht,s'ila 
•ftimé-Mr. d,'Ai g ens; qu'o* s'infornie des 
Ma» 
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Magiftrats & des gens de confidération de 
■cette ville oii Mr. d'Argens a prefque tou- 
jours vécu lorsqu'il a été dans les Etats de 
de lueurs Hautes Puiflimces, & l'on verra 
s'il a été aimé & confidéré des honnêtes, 
gens. Mais fans que l'ApologiftcailIeclier- 
cher fi loin des témoins de la candeur, 
de la probité & du bon caractère de Mr. 
d'Argens, il en trouvera un grand nombre 
en Suifle parmi les gens les plus diftin- 
gués. Mr. d'Argens a vécu pendant près 
de trois ans à Macftricht avec un Régi- 
ment Suiflë , il s'eft acquis l'eftime de 
Mr. Sturler , Colonel de ce Régiment &. 
Membre des deux Cens de Berne. Il a 
eu part à l'amitié de Mr. de May , de 
Mr. de Villedin , et de plufieurs autres 
de ces Meilleurs , Membres également 
des deux Cens,& par conféquent des pre- 
miers du Canton de Berne. En quittant 
Mscftricht, Mr. d'Argens a fait quelque 
iejour dans une Cour d'Allemagne , ou il 
a été chéri de tout Je monde. 11 eft 
enfuitc retourné dans fa patrie , & après 
y avoir réglé quelques affaires de famille, 
il efï revenu dans cette même Cour, ou il 
eft actuellement. Il y pane fes jours dfins la 
joie & le pîaifir ; il cultive les faïences 
dans certains momens , & fes amis dans 
certains autres ; il réunit l'agréable & l'u- 
tile, & fur-tout il méprîfe fouverainement 
toutes les calomnies que quelques mïféra- 
bles ont débitées contre fon caractère. Je 
fuis avec beaucoup de confidération , 
MESSIEURS, . &c. 

LfîT- 
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CHINOISES, 
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CORRESPONDANCE 

Philosophique, 
Historique & Critique, 

Entre m Chinois Voyageur à Paris & fet 
Correfpmdans en divers Endroits. 



Lettre Première. 

Sioeu - Tcheou , à . Yn - Che - Chan. 

g^iNriN me voilà à portée, cher 
JEJ Yn- Che -Char, , de me férvir 
SSv-^« de ,a Langue Françoifoj dont la 
^ connoiflance nous a routé plu- 

l'W'-s années d'étude. Je vais faire ufpge 

'« £ A $t 
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des inftructions de nos amis les Euro- 
péens ; bientôt je pourrai vérifier fi ce 
qu'ils nous racontoient des mœurs des 
François , eft conforme à la vérité , 
fit fi les Livres que nous avons lûs pat 
te canal des Mifîionnaires , font dignes 
de foi. 

Je fuis arrivé à Paris depuis deux jours : 
dirois-tu que dans ce court efpace de tems 
il s*eft préfenté tant de nouvelles idées h 
mon efprk, il s'eft offert à mes yeux tant 
d'images qui m'étoient '•totalement incon- 
nues , qu'a peine puis -je te dire foiblc- 
ment une partie des chofes qui m'ont le 
plus frappé VU faudra que tu me donnes le 
tems de revenir de ma première furprife; 
alors il me fera permis d'entrer dans un 
détail que tu ne dois point efperer de trou- 
ver dans cette première Lettre. Ne la re- 
gardes, cher Yn-Che-Chan, que comme 
les difeours d'un homme ébloui et troublé 
par la confufion des objets. Un Siamois 
qui arrive à Paris, peut être comparé à 
ces malades qui ne fauroient fouffrir qu'a- 
vec peine le grand jour, & qui font obli- 
gés de s'accoutumer peu- à -peu à la clar- 
té de cet aftre. 

Les François, par ce que j'en aï vû juf- 
ques ici , me paroifîent auifi prévenus en 
leur faveur que les japonois, auflî incon£ 
Éans que les Tartares , & aufli fpirituels 
que les Siamois. Si je n'avois pas lû leur 
Langue avant d'arriver chez eux, toutes 
leurs manières m'auroient encore furprïs 
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davantage; tu ne faurois te figurer com- 
bien elles paroiiïent fingulières. 
. Je débarquai à un port, quon appelle le 
Havre-de-Grace. A peine fus-je Tord du 
bâtiment, que deux nommes s'approche-, 
rent de moi , & me dirent avec un air riant, 
ManfmtT ejl étranger fans doute? „ Je fuis 
„de Peckin,leur répondis-je. "Quoi'.Mon- 
jisur eji Chinois, reprirent- ils ; udoit avoir 
apporté bien des cbojes rares de fan païs. Off- 
rions -nous vous demander combien de tems 

vous avez rejîé en voïage avez -vous 

couru de grands dangers . ... ne trouvez- 
vous pas extraordinaire le changement de 
climats ... ? 

. Surpris, cher Yn- Che- Chan , de ce 
nombre de quefhons accablantes, & éton- 
né que des gens que je navois jamais vûs, 
montraflent tant de curiofîté, j'aurois bien 
voulu mortifier» leur pétulance. Si j'avois 
été à la Chine, je leur eufib fait fentir tout 
le ridicule de leur conduite ; comme étran- 
ger, je me contentai de leur dire: „ Mef- 
„ lieurs, je fuis au défcfpoir de ne pou- 
„ voir vous répondre ; la laflîtude que m'a 
„ caufée le voïage , me fervira d'exeufe. 
„ Souffrez que j'aille chercher un gfte,& que 
„ jepuiflo me repofer. " A peine eus-je 
dit ces mots, qu'un grand homme, qui é- 
toit fur le rivage & peu éloigné de moi, 
me dit: lieriez chez nous , Monjieur , vous y 
Jerez fort bien. Je loge ordinairement tous 
Us Seigneurs quipajjent ici, & il y a peu de 
A 2 jour! 
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jours -que j'avois dans ma mai/on trois Mfc- 
lords f itewa: ZJî/cj 6? c/b^ Barons Allemands, 
Eiifuite, fans attendre ma répqniè, il or- 
donna aux: matelots qûi portaient mes har-' 
des, de le fuivre; je me laiffai entraîner, 
pEûtôt que je n'allai volontairement , dans 
ion auberge; A peine y fus-je entré, que- 
ls maitrefle de la maifon, les enfànsj-fes. 
domeftiques mêmes commencèrent à m'ac- . 
câbler de queftions. Leur curiolité ne leur- 
donnoit pas le loiiir de s'expliquer les uns 
après les autres: ils parloienc tous enfèm- 
bïe , & le bruit qu'ils faifoient i refiem- 
bioit à celui d'une populace mutinêe.l Si 
je n'avois oiii leurs, difçours, j'aurôîs été 
dans une crainte mortelle: un autre 1 Chi- 
nois qui n'eût fû que fa Langue, auroit fans 
doute cru que tous ces gens fongedient 
à le voler, ou à !e maltraiter. ; : ' 

Cependant le bruit s'étant répandu 
dans le voiOnage qu'un Chinois étoît arri- 
vé, on accourait déboutes parts pour me 
voir, & l'on m'exàminoit avec cfes yeiis 
aufii curieux, que fi l'on eût confidéré un. 
de ces animaux rares , ou de ces. rygre* 
apprivoifes que montent à Pedéin les di- 
feurs de bonne - avanture. Plufieurs étoienc 
fùrpris de me trouver comme les autre»- 
hommes, j'entendois qu'ils diibient: Cela 
ejîfort fingulier, il eft prefque fait' comme ■'■ 
un ' François , aux ■pourrait lé croire? D'au- 
tres difcouroient iîir mon habillement : 
l'un condamnoit ma robe qui né laiiîbic- 
pas voir la tajuV , l'autre o'approuvoit 
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point mon 'bonnet ; celui-ci eût voulu que 
je n'eufiè point en de pantoufles. Pendant 

rès de deux ou trois heures, prefque toute 
ville ne fut occupée que de ce qui me 
regardoit. . 
. Enfin la curiofité -du Public étant raflV- 
lïée , tous les ipectateurs retournèrent 
chez eux , & je rcffai feul avec les gens du 
cabaret. Je demandai .qu'on m'apprêtât à 
manger; & tandis qu'on me préparait quel- 
que choie l'hotefië me demanda : Croiez- 
vous au Pape dans vUre pats , mon cbtr 
MonJteur?.. f) Non, lui dis-je, nous avons 
„ une Religion différente de la fienne. 
„ Cependant nous vivons fort bien avec 
„ ceux -qui (ont de f;i Croiance, & je fuis 
„ fort ami avec plmi-ui^ Millionnaires Eu- 
„ ropéens. " ,Mon Ditu l répliqua cette 
femme, vous, me fur prenez. Comment eji-il 
j-irmis que dans_ votre païs les Hugxsnois cf 
les Janfêmftcs foienî ' de fi bonnes gens? Ici 
pour tous Us biens du Monde on tic'' Us ferait 
pas vivre^vec. Us parti/ans du Pape. ICotre 
Curé dit qu'il aitdvro'l mieux que les tle-isge- 
hffent S 'que les pommes fuffent toutes pour- 
ries, que de. donner un coup de chapeau au 
Pare P cihur des Jé fuite s. „ Nous ne fom- 
j, tacs point , repiiqu;:i-ic, ni Hu»usnots , ni 
„ ]aniëtriires;tous ces gens-là nous font aufH 
indifiërcns ans le:; perfonnes attachées 
« au Pape. A là Chine nous ne diitinguoos 
3, point les Européens par leur Religion', 
„ mais par leurs pais; & fi vous parliez 
•i % ce fujec aux trois quarts des Chinoiv 
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„ Us ne comprendraient rien à ce que 
„ vous leur diriez. Quant à moi , je vous 
„ entends , parce que j'ai été fort lié a- 
„ vec des Jéfuites ce avec d'autres Mif- 
>( iîonnaires François , qui , avant mon dé- 
„ part de la Chine , m'avoïent donné une 
„ idée de leur patrie, & des divifions que 



„. mais y je vous prie, faites -moi donner 
,, à fouper ; car je dois partir demain pour 
Paris, & j'ai befoin de repos. " Allons, 
Monjieur, dit la femme, vous allez être fer- 
vi. Au refit , on a eu foin d'arrêter votre 
voiture, & vous partirez demain à l'heure 
que vous foubaiterez. 

L'hôtesse me tint parole, & je partis 
en effet dès que le jour parut. Il ne m'ar- 
riva rien de eonfidérable dans ma route. 
Je trouvai aux barrières de Paris la Mar- 
chand François à qui j'étois recommandé; 
il avoit eu le foin de venir au-devant de 
moi, pour m'éviter tous les embarras que 
j'aurois eus en arrivant dans une ville, tel- 
le que Paris. Je crois que fans lui, je n'au- 
Tois fù à quoi me déterminer, ni quel par- 
ti prendre ; tant je fus d'abord étourdi du 
bruit que j'cntendis,& de la confufion qu'il 
y a dans cette vitlc. . 

Figures - toi que la Foire de Peckin la 
plus fréquentée eft un défert, eu égard à 
Paris. Le nombre des carottes eft fi grand , 
que les voitures s'arrêtent mutuellement 
les unes & les autres dans les rues ; les 
gens qui font ebligés d'aller à pied , fe 




glif- 
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gliflrat au travers des roues de tous ces 
chars prêts à les écrafer. On les preîidrbit 
pour des oïfeaux , qui dans un buiffon épais 
cherchent à fe faire un pallâge au milieu 
des branches. 

La différence de ces caroffes a quelque 
chofe de bizarre & de fingulier. Auprès 
d'un qui eft doré, doublé d'un velours ma- 
gnifique, il en eit un autre tout délabré, 
dont les glaces font remplacées par des 
planches. Les chevaux de cette miférable 
voiture, que les François appellent Fiacres, 
y répondent parfaitement ; l'un eft bianc 
& borgne, l'autre noir & boiteux. Cette 
multitude d'équipages fi différens , con- 
fondus les uns avec les autres , & arrêtés 
quelquefois tous également dans une rue 
par le plus mauvais de tous, rappelle dans 
î'efprit d'un Philofophe les grandeurs , les 
richefïès, la pauvreté & la mifère, répan- 
dues dans ce Monde-ci fans choix & bizar- 
rement fur tous les hommes. Quelquefois 
le mortel qui paraît le plus foibie & le plus 
vil, arrête tout-à-coup toutes les affaires 
d'un Roïaume. Les Grands, ainfï que les 
petits, fe trouvent dans le même cas, & 
un feul événement les met dans le môme 
embarras. Lorfqu'un phrénetique, né du 
fang ie plus vi! , affaflina en France le 
meilleur Roi qu'elle ait eu , on vit une 
preuve évidente du pouvoir que la fortune 
donne quelquefois aux créatures les plus 
abjectes de produire les plus grands éve- 
nemens. 

A * C'EST 



Digitized by Google 



8 ; L E T T. R E s 

C'est .affez moral ifer,eher Yn-Che - Chnr, 
je rêvions au nombre étonnant de caroiÏ!-: , 
Ce qu'on voie dedans, n'eft pas moins fir,- 

fuîier & bizarre que la différence de leur 
eauté. Dans un char brillant on apper- 
çoit une Duclicflè, couverte d'or , de perles 
ce de diamans , mais laide , vieille , 6î 
dont le vifage refl'emblc à un morceau in- 
forme de pâte, de cerufe, fur lequel on a, 
mis en plulieurs endroits une couche de 
yermilion. A coté de ce monftre noble , 
eft dans un fiacre une Beauté roturière, 
vêtue d'une iimple étoffe de laine 7 qui n'a 
d'ornemens que ceux qu'elle a reçus de la 
Nature. Auprès d'elle eft un garçon de 
boutique , qui lui ferre tendrement les 
mains & lui vole un baifer. Un vieux Ma* 
giflrat dans fa berline eft occupé peu loin, 
de- là, à la lecture de quelque requête, qui 
doit caiifer la perte de deux ou trois fa- 
milles. Ufl jeune homme, à qui l'on don- 
ne ici le nom de Petit - Maître , pelle, ju- 
re dans, fa calèche de ce qu'on ôTe arrêter 
an homme de fa natflànce ; il crie fans 
celte à.ïbn cocher, Pa-fe, paffe d^C;tfKh 
raui; mais il a beau s'égofiller., un Prélat 
i*ras.& vermeil, étendu dans le fond de 
ion équipage , s'oppofe à Tes defibîn8. Lui* 
même gémit du peu de refpefr. qu'on a pour 
fon facré caractère; mais c'efc en vai^ , Ù 
faut qu'il attende que le charrier 9U3 acau- 
fé cet embarras, l'ait fait finir. Voilà, 
cher Yn- Che-Chan ,' un portrait de la vie 
humaine. Je tâcherai toujours de mettre -à 
pro- 
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.profit les chofes qui d'abord me paraîtront 
ici les plus indifférentes. 

Porte -toi bien.. 

De Paris, le . . . 




Lettre Seconde. 



Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

JE commence , cher Yn-Che-Chan , à 
prendre quelque notion des mœurs & 
des coutumes des François ; mais quant à 
ce qui regarde leurs femmes , je' n'ai pû 
même jufques ici avoir quelque idée juue 
de leur taille & de leur phvfîonomie. Ce 
n'eft pas qu'elles foient voilées ainfi que 
toutes les Aflatiques , ou qu'elles foient 
extrêmement reflsrrées dans leurs apprtr- 
.temens ainû que les Chinoifes, elles cou- 
rent au contraire dans toutes les rues de 
la ville, & les promenades publiques en 
font remplies. Cependant on ne peut ju- 
ger ii celles qu'on y âpperçoit , font réel- 
lement telles qu'elles te paroiffent. Leur 
vifage cfîr prefquc toujours emprunte , el- 
les l'ont fabriqué le matin avant de forcir 
de chez. elles. Elles font un maf'que qui 
paraît fort beau, avec du blanc, du rou- 
ge, du bleu & du noir: ces deux derniè- 
res couleurs fervent à peindre les veines 
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& les fourcils ; on emploie aufïi le noir à 
changer les cheveux. La même femme 
qu'on aura vûe une blonde îa veille , de- 
viendra le lendemain une brune piquan- 
te. La fantaifie d'une Françoifc, Ton mi- 
roir, & les confeiis de fa fille-de-chambre 
décident de la figure qu'elle doit avoir 
pendant la journée. 

Quant à la taille des femmes de ce 
pa&, elle n'a rien de plus réel & de plus 
certain que les traits de leur vifage. A 
l'aide de deux petites échaffes, auxquelles 
on donne le nom de fouliers, une femme 
fe grandit d'un ou de deux pieds fi elle le 
juge à propos , fans qu'on puifle s'en ap- 
percevoir, fes jupes & fes robes dérobant 
aux yeux du Public la grandeur énorme 
de fes talons. 

Autrefois , à ce qu'on m'a dit , les 
Françoifes, peu contentes de s'agrandir 
par les pieds , fe relevoient encore par le 
moïen de leurs coëffures; elles portoient 
fur la tête un petite piramide de linge en- 
touré de dentelle, & foutenue artiftement 
par des fils de cuivre ; alors il arrivoit fou- 
vent qu'une femme, qui n'avoit pas réel- 
lement trois pieds , paroïfibit un géant. 
Cette mode n'a pû fubfifter par deux rai- 
fons: la première, c'eft que les grandes 
femmes la trouvoient fort desavantageufe; 
îa féconde , c'eft que la coëfFure étoit 
fouvent plus longue & plus haute que la 
perfonne qui la portoit , & l'on aurait 
dit avec juitice que la plus grande partie 
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des Françoïfes étoïent des colonnes de 
toile ambulances. 

Si la grandeur des femmes ne peut être 
connue dans ce pais , les autres défauts 
de leur taille font encore bienpluscachcs. 
Une boue, quelque énorme qu'elle foit , 
difparoft à l'aide d'un corps fort large , 
qui éloigne des épaules une. robe de cham- 
bre volante qui tombe fur un énorme pa- 
nier , qui l'écarté infenGblement des pieds, 
& la fait tomber en talus à plus de deux 
pas des talons. 

Tu n'as aucune idée de ces paniers , 
cher Yn-Chc-Chan, c'eft de toutes les mo- 
des la plus folle & la plus ridicule. Figu- 
res-toi un large tonneau de quinze à feize 
aunes de circonférence, dont les cercles 
font faits de baleine, & le corps cft ordi- 
nairement d'une groffe toile. Une femme 
s'attache ce tonneau à la ceinture, & ref- 
femble pour lors à un de nos Prédicateurs, 
enferme dans une des tribunes ou il débi- 
te fon fermon. Rien n'elt fi fmgulier que 
de la voir trotter dans les rues , tortillant 
fon tonneau d'un air grave, ou badin, félon 
qu'elle eft d'un tempérament , ou gai , 
ou méîancholique. Lorfqu'elle efl: dans 
un carouo , elle le remplit entièrement 
par fon tonneau , qu'elle arrange artïfte- 
ment & de manière, que les deux bouts 
Sortent un peu par les portières : on 
dirait alors qu'une femme eft un bufte 
qu'on £t mis fur des planches couvertes 
d'un riche tapis; il me femble de voir l'i- 
mage 
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mage de quelque Divinité qu'on pramenç 
Jans un char. 

Quand les femmes defeendent de ca- 
rofle, l'embarras que leur caufe le toa- 
neau,& la difficulté de lefortir par une ou- 
verture trop étroite , les obligent de mon: 
trer la jambe à cous ceux qui les regar- 
dent. En vérité je te dirai que je n'ai guè- 
res été récompenfé de ma curiofité,je n'ai 
vû que des jambes très ordinaires, & des 
pieds qui paraîtraient affreux à la Chine. 

Tu fais, Yn-Che-Chan, que parmi les 
agrémens du fexe nous regardons la peti- 
teffe des pieds comme un des principaux. 
Dès qu'une fille vient au Monde , on aide 
à perfectionner la Nature ; les nourrices 
font attentives à lui lier les pieds .très'é. 
txoitement pour les empédier de croître, 
Les Françoifes. au -contraire laifTent gran- 
dir, ces parties du corps, Se n'emploient 
point lès mêmes moi'cns que nous. Elles 
feconnoiflent . cependant que la, petiteflç 
des.pieds c!t une des perfections des plus 
eflèntielles aux Dames ; car lorfqu'elles 
font parvenues à un certain âge, elles font 
tout ce qu'elles peuvent pour réparer le 
défaut qu'elfes ont contracté dans leur jeu r 
nelfe. Elles mettent leurs pieds à la tor r 
ture dans des (buliers fort étroits; mais 
leur peine e(tprefque inutile ,'& le plus 
petit pied qu'il y ait à Paris, paraîtrait 
monfTrueux à Peckin. J 
; ]>!■ parlé ici avec quelques François 
des raUoiB qui çous ont déterminé à ai- 
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Tnér fi fore la petitefie des pieds dans'Ies c 
femmes ; ils condamnent ce goût & le 
traitunt de folie. Quelle manie , difent-ils,, 
d'eibropier les perfotmes pour 'les rendre plus 
belles, de leur cauj'er une incommodité dont 
eHes fe reljentent toute' leur vie, de rendre 
lë-tT démarche lente, mai a(fûrêe- , & desa- ' 
gréable aux yeux ! „ je vois bien , ai-je 
„• répondu à ces François j'quc vous igno- 
„■ rez que la politique & la raifon ont. 
„■ autant de part à notre goût que la &- 
„- tîsfaftion des yeux. Convenez d'a- 
jj bord que rien n'en: ft desagréable que - 
„ de voir un grand pied à une femme : . 

vous ne pouvez même fbutïrir à Paris, 
„ ceux qui vous paroifient tels, pourquoi . 

donc ne cherchez-vous pas à perfec- 
„ tionner ce que vous' reeonnoiuez êflre. 
„ défectueux? D'ailleurs; que favez'vous. 
„ fi l'idée des anciens Chinois n'a- point. 
3 i été de rendre la démarche des femmes 
y , lente & mal aflurée v pour les obliger;* 
,t à garder !a maifon , &" leur impofer uq> 
„ joug qui leur parûc d'autant pius-flip^ 
„ portable , qu'il eft fondé lus .l'acqujfi- 
, ( don de la beauté ; fi chère au beau. 
„ fexe? Auiïî voit-on' que les Chraoiiès:. 
„ fouffrent très volontiers cettB incom- 
„ modïté, & l'augmentent même, s'il trfb 
si poflîble, pour fe rendre les pieds pe--. 
si tits. Vous m'avouerez que fi une ma-- 

de doit être approuvée ci fuivie , c'eft : 
„ lorfqu'elle tend au bien de ïa Société &. 
» i la tranquillité des ménages particu» 
„ liers. 
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„ liers. Nos femmes ont plus de difri- 
„ culté à marcher que les Françoifes ç «1- 

les ne fauroient courir pendant toute 
„ une journée fans une peine extrême. 
„ Qu'arrive - 1 - il de là? c'efl qu'elle» 

ne forcent que très peu de leur ap- 
„ parlement, quiell dans iieu le plus 
„ intérieur de la raaifon ; qu'elles relient 
„ avec les femmes qui les iervent ; qu'el- 
„ les s'amufent des chofes qui ont quel- 
„ que rapport avec leur ménage ; qu'el- 
„ les ne font point dittraites de leur de- 
„ voir par le commerce qu'elles ont avec 
„ des étrangers. Quand il feroït vrai , 
„ comme il ne l'eft pas, que. la petitefTe 
„ des pieds fût un défaut dans les fem- 
„ mes , tous les maris fenfés devraient 
„ foutenir cette mode , & la regarder 
„ comme le plus ferme foutien de lent 

tranquillité. " 

A peine eus-je achevé de parler , qu'un 
des François me repondit en riant : Si 
•vous connoiffiez le caraàère de nos femmes , 
vous ne vous figureriez pas qu'en leur rendant 
les pieds petits , on pût. tes obliger à refier 
chez elles. Les leur coupât-on entièrement , 
elles marcheraient fur des tronçons : la feule 
idée de gène éf de contrainte révolte les Eu- 
ropéennes, & fur-tout les Françoifes ; elles 
aimeraient mieux la mort que la vie que me- 
jient vos Cbinoifes. „ je vous plains donc , 
,, repartis-je, puiique vous êtes obligé de 
„ foufFrir un dérèglement pareil , ci je 
„ m'étonne comment vous vous preffez fi 
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fort de vous marier. Pour moi, lî j'é- 
„ tois François, la crainte d'époufer une 
„ femme que je ne pourrais voir que 
„ quelques momens par hazard dans le 
„ cours de la journée . m'empêcherait 
„ d'en prendre une. ,, Ho bo ! reprit le 
François, nous penfons ici tout différemment, 
& chez mus ordinairement le mari le plus 
heureux ejl celui qui voit le mains fa femme. 
Isfs.tTois quarts des Parifiens deviendraient 
fous , s'ils éîoient obligés de refter deux jours 
de fuite renfermés avec tes leurs. On vien- 
drait plûtot à bout d'établir en France l'ufage 
d'un célibat perpétuel , que celui de vivre de 
la manière que vous regardez comme néceffai- 



donc à vos femmes à la Chine, &P que vous 
dijent-elles même pour ne point vous ennuïer 
réciproquement par une longue & fréquente 
converjation? „ Elles nous témoignent , 
„ repris-je, par leurs difcours , par leur 
„ conduite & par leurs aftions qu'elles 
,, nous aiment , & rien ne peut nous 
„ caufer un plaiiir plus fenfible.,, Ha ha! 
dit le François avec un air moqueur , 
vous vous appeliez mon cœur , petit bon % 
mon ami. Pefle que cela ejl tendre ! Mais 
à nous autres François il nous parait un tant 
fuit peu infipide. 

Un étranger qui nous aborda, interrom- 
pit cette convtrfation, & je ne pus oBir 
les faunes maximes que cet Européen fe, 
préparait à me débiter d'un ton ironique.' 
Tu peus juger par ce que je viens de te 




Que dites -vous 
r"t£ — 



dire/ 
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dire, G le mariage en France doit faire 
bien des gens heureux. J'attends incef- 
famment des nouvelles deTiao & de- 
Ghoang; le premier doit être arrivé en 
Mofcovie , et.lp fécond fera fans doute 
bientôt à Ifpahan. Marques-moi fi Kiebu- 
Che efi parti pour le Japon ,& pries-Ie de 
m'écrirc. 
PoRTE-toî bien. 

De Paris, U. . : 




Lettre Troisième. 



Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

1 Es François, cher Yn-Chc-Chan, ref- 
femblent en bien des chofcs aux Chi- 
nois- Ils ont en général , ainfi qu'eux , 
I'efprit doux , traitable & . humain; leurs" 
manières font affables, orl n'y voit rien de 
dur, d'aigre, ri d'emporté; On s*àp- 
perçok d'aboid de la politeiYe des Fran- 
çois, elle fe répand dans prefquc tou- 
tes leurs aûions. Le fimple. peuple à Pa- 
ris n'a rien de nuire & de gfoffiér : un 
ouvrier,, occupé au travail , quittera fa 
boutique pour remettre un^étranger dans 
le bon chemin dont il fe fera égaré , fans 
qu'il exige pour fa peine le moindre falai- 
re; bien différent en ce point d'un plébéien 
Bollandois, qu'on m'a alfûré demander de 



Digilized by Google 



Chinoises, Lettre EL 17 
l'argent pour avoir appris l'heure qu'il é- 
toir. 

Je vis l'autre jour un liomme qui entra 
chez mon hôte, & ]ui dit d'un ton afiez 
impoli : N'eft-ce point ici l'Hôtel d'Angle~ 
terre ? ,, Non , Monfieur , lui répondit 
„ l'hôte , c'efl dans la rue prochaine ; je 
,, vais avoir l'honneur de vous y condui- 
„ re. „ Il le fit en effet, & lorfqu'il fut de 
retour, Vous voiez bien, me dit-il, cet 
homme que je viens de conduire , c'eft un 
bourgeois Anglais. Si j'étais, chez lui , Ef 
que je lui demandante la même grâce , il me 
rirait au nez. Ce qu'il y a de pis , c'efl que Ji 
ma pbyfianomie lui dépïaifoit , qu'il apper- 
çût par hazard une bourje à mes cheveux , oit 
quelque autre cbofe qui Jentit trop l'habille- 
ment François, il me jetterait de la boue fur 
mes babits. t , Je fuis étonné, dis-je à ce 
Parilicn, que vous ne traitiez pas ici cet 
„ homme de la même manière qu'il vous 
„ traiterait , îuTùré par plufieurs exem- 
pies de ce que vous auriez à efperer de 
„ fa ruftique férocké.Que ne prenez-vous 
„ vos avances , ou plutôt que n'ufez-vous 
„ de repréfailles pour venger vos compa- 
„ triotes ? ,, Cette vengeance , repartit 
„ le François , ferait indigne d'un homme 
généreux. Pourquoi outrager ois-je un homme 
qui perfonnellement ne m'a fait aucun mal ? 
D'ailleurs , la qualité d'étranger qu'il a dans 
ce païs , le rend refpeàable ; & outre le Droit 
des gens , il doit encore jouir de celui 
Tome I. B dt 
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é$ Vbofpitalité. C'ejl aux politejfes qu'on fait 
ici aux étrangers , que la Nation Françoife 
ejl redevable de la réputation qu'elle a de 
connaître -.dieux les bienféances de la vie que 
toutes les autres. Ses voifins , quelque ja- 
loux qu'Us foient de fa grandeur & de fa 
puijfance, conviennent de cette vérité ; aujji 
le Roïaume eft-il rempli d'étrangers qui ac- 
courent en foule dans un païs où il ejl fi gror 
cieux de voïager. 

Quoiqu'on penfe , cher Yn-Che> 
Chan, d'une manière bien différente à la 
Chine qu'on ne fait en France , je ne puis 
m'empêcher d'approuver les fages difeours 
de ce François. Car enfin , l'inclination 
qu'on a à Peckin & dans les autres grandes 
villes de notre Empire à tromper les é- 
trangers, me paroît indigne tk tout-à-fait 
contraire au caractère des gens qui fe pi- 
quent d'étudier les règles de la bonne mo- 
rale, & qui fe vantent avec tant d'often- 
tation de pratiquer les vertus les plus épu..- 
rées. Si tu veux me permettre de parler 
fincérement & à cœur ouvert, je te dirai, 
cher Yn-Che-Chan , qu'en général nos 
compatriotes font plus fins & plus rufés 
qu'ils ne font honnêtes gens. Ils favent 
lè contraindre, garder les dehors, & cou- 
vrir leurs vices avec tant d'adreflè , qu'ils 
en dérobent la connoifTance au Public ; 
mais lorfqu'on vient à ôter le mafque qui 
déguife leurs fentimens pernicieux, on eft 
étonné de voir les crimes les plus grands 
régner en fouverains dans le cœur d'un 



Digitized by Google 



Chinoises, Lettre III. ij> 
Somme, dont l'extérieur eft prefque tou- 
jours celui d'un grave Philofophe. 

Ce qui me paroît de plus affreux , 
cher Yn-Cne-Chan, c'eft que nousfaifons 
fervir à excufer nos forfaits, cette modé- 
ration dont nous nous piquons , & nous 
trouvons dans ce flegme qui femble nous 
être naturel , des reflources pour pallier la 
honte que devrait nous donner la mau- 
vaife foi que nous avons pour les étran 1 
sers. Je me fouviens qu'étant un jour 
dans la province de Canton , je ne pus 
m'empêcber d'être fait! d'indignation à la 
réponfe que fit un de nos compatriotes à 
un marchand Anglois , à qui il avoit ven- 
du un grand nombre de balles de foie. 
Cet Européen, avant de les faire tranf 
porter dans fon vauTeau, voulut les exa- 
miner: il ouvrit la première & la trouva 
fort bien conditionnée; aîant voulu voir 
les autres, il s'apperçut que toutes les 
foies en étoient pourries. Il reprocha vi- 
vement au Chinois fa mauvaife foi & fa 
filouterie ; mais celui-ci , confervant un 
fang froid auflî furprenant que déplacé , 
lui répondit : Je vous euffe beaucoup mieux 
fervi , ji votre fripon d'interprète ne m'eût 
fort affûté que vous ne vifiteriez point vos 
ballots. 

J'ai été encore préfentàuneautre fcène, 
ou l'effronterie d'un Chinois ne fut pas 
moindre que celle de ce marchand de 
Canton. Un paifan d'un village auprès de 
Pecftn, vint dans cette ville ua jour de 
B 2 mar- 
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marché pour y vendre des provifions ; il 
vendit à un Hollandois un jambon. Cet 
étranger fut bien furpris.lorfqu'étant arrivé 
chez lui aiant fait cuire fon jambon ci en 
aiant voulu manger , il s'apperçut, après 
l'avoir ouvert avec le couteau , que le 
mêts dont il comptoit fe ramifier, conlil- 
toit dans une pièce de bois, couverte d u- 
ne terre graffe fit rougeâtre qui tenon lieu 
de la chair , & enveloppée artiftement 
d'une peau de cochon. Quelque fâché 
qu'il fût, il fallut qu'il prit patience. Peu 
de jours après il retourna au marche ; fie 
aiant retrouvé le même villageois qui lui 
offrait des chapons , Vmms auparavant , 
dit-il, fi tes chapons font do la même jàbn- 
irie que tes jambons. Alors le Hollandois , 
fiant examiné le chapon qu'on lui avoit 
préfenté, découvrit qu'on en avoit ouvert 
■ l'eftomac, tiré toute la chair , fit mis de 
l'étoupc à la place. Le pai'fan, volant la 
friponnerie reconnue, ne parut point con- 
fus. „ Je ne fuis, dit-il, qu'une bête , fit 
vous êtes beaucoup plus habile que 
moi A l'avenir je ne me jouerai plus 
„ aux Européens, je vois bien qu'ils en 
„ favent plus que les Chinois. „ 

Avouons , cher Yn-Che-Chan , que ce 
flegme qui fert à diminuer la honte qui 
doit fuivre le vice , eft plus criminel qu un 
emportement, excufablc à la vûe d'une m- 
figne friponnerie. La modération dans le 
crime eft plus blâmable que la vivacité , 
puifqu'il paraît que dans le premier cas on 
agit 
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agit avec une entière liberté, mie l'ame 
jouit de toutes fes facultés ; au lieu que 
dans. le fécond une efpèce de fureur, dont 
on ne peut être le maître, nous fait faire 
malgré nous des cliofes que nous ferions 
les premiers à blâmer fi nous contenions 
l'empire entier de notre raifon. 

Quoique je blâme le fang froid que nos 
compatriotes confervent dans leurs four- 
beries, je fuis bien éloigné de prétendre 
que dans les autres actions ils ne faftènt 
très bien de fe pofTcder entièrement , & 
de réprimer les mouvemens impétueux de 
ces faillies qu'ils blâment fi fort dans les 
Européens, & fur-tout dans les François, je 
mets autant de différence entre un homme 
qui agit avec poids & mefure dans toutes 
les occafions , qui ne fort jamais de fon é- 
tat ordinaire, & entre un autre qui fe li- 
vre à fa colère, à fa vivacité, à fa fureur, 
que j'en trouve entre un homme qui elt 
toujours fage , & un fou qui a de longs & 
bons intervalles , mais qui cependant elt 
fujet à des accès dangereux. 

Ne penfes donc pas, cher Yn-Che- 
Chan , qu'en blâmant nos compatriotes , 
je cherche à exeufer ia pétulance des trois 
quarts des François. Quand je l'entreprcn- 
drois, je fais que mes foins feraient inu- 
tiles & mes peines perdues ; ils t'ont 
aflèz appris, lorfque tu as eu a Peckin 
quelque affaire avec eux , combien leur 
vivacité eft outrée & déplacée. Je me 
fouvieas qu'un jour , après une converfa- 
B 3 tion 
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"tion que tu avois eue avec un marchand" 
François, tu me difois qu'il était impojjtble 

fu'un Chinois pût écouter en un mois ce qu'un 
rançon pourrait lui dire dans une beure.Qae 
penferois-tu donc de leur babil & de leur 
vivacité , fi tu étois , ainfi que moi , au mi- 
liau d'eux ? Tu croirais fans doute , en- 
tendant un bourdonnement continuel de 
de différentes voix, être entouré d'un ef- 
fain d'abeilles, à qui le Ciel aurait accor- 
dé la figure humaine ; car dans une aflera- 
bléc les François, & fur-tout les jeunes 
gens , ne fe contentent pas de parler les 
uns apTès les autres , ils craignent que le 
tems ne leur manque, ils crient ordinaire- 
ment tous enfemble plutôt qu'ils ne s'ex- 
pliquent & ne fe communiquent leurs i- 
dées. Quelquefois il arrive que lorfque 
deux ou trois parlent, deux ou trois au- 
tres chantent , & deux ou trois au- 
tres fiflent. Cependant c'eft une règle é- 
tablie en France par la politeiTe , qu'on 
doit parler bas , d'une manière modefte , 
& quand les autres gardent le filence ; mais 
dans ce pai"s-ci , à ce que j'ai pû remar- 
quer, il y a fur toutes les matières de 
itirt belles loix & des règles fort fenfe'es 
très mal obfervées , & qui ne font faites 
que pour montrer que les François con- 
noilTcnt le bon & le fage , mais qu'ils ne 
les fuivent guères. Vous entendrez com- 
'munément des gens qui vous diront qu'il 
faut bien fe garder de fe laiifer dominer 
à un naturel trop vif eu trop ardent, qu'un 
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galant homme doit être le maître de fes 
paillons, qu'il faut qu'il fuie avec foii) cet- 
te vivacité & cette activité pétulante , qui 
veut tout faire, tout dire , tout exécuter 
& tout emporter. Les mêmes perfonnnes 
qui auront fait ces beaux difeours, tombe- 
ront elles-mêmes dans les défauts qu'el- 
les condamnent, parce qu'elles ne fe font 
pas fait de bonne heure un ufage de ré- 
fifter à leurs mouvemens & de dompter 
les fougues de leur tempérament. 

PoRTE-toi bien, cher Yn-Che-Chan. 

De Paris, le. . . 



Lettre Quatrième. 

Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

T E continue , mon cher Yn - Che - Chao , 
J à examiner atenfivement les mœurs des 
François. Pour en juger avec pins de con- 
noiflance, je les compare avec les ufages 
& les coutumes des Chinois, j'oppofe les 
inclinations d'un peuple à celles de l'autre; 
je vois alors très aiiement en quoi iis fe 
reilemblent & en quoi ils différent. 

Je te parlerai encore dans cette Lettre 
de la Nation Françoife en général;- je 
crois que c'eft une nëcefiïté d'en avoir une 
idée jufte & diftinfte, avant que d'entrer 
B 4 dans 
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dans un détail qui regarde les différens E- 
tats & les particuliers. 

Je t'ai dit dans ma dernière Lettre que 
les François connoiflbient les bicnleances, 
qu'ils avoient de belles loix , mais qu'ils 
pratiquoient peu les premières , & ne fe 
foumettoient guères aux fécondes, j'en 
vois tous les purs des exemples dans le 
feu d'égard qu'ils ont pour les vieillards ; 
cependant c'eft une de leurs maximes fon- 
damentales que rien n'eft fi refpecr.able que 
]a vieillefle. Un jeune étourdi s'afleyera 
dans les places publiques, aux fpeftaclcs, 
dans les Temples, au - deifus d'un homme 
de foixante-cc-dix ans, fans lui faire la 
moindre politelTe: quelquefois même fi. le 
vieillard e(l d'une condition inférieure à la 
fienne & d'une najAancc moins illuftrc, il 
]e méprifera. Un pareil étourdi chez les 
Chinois feroit regardé comme un infenfé, 
a qui la vanité auroit fait perdre )a raifon. 
Nous tommes fermement perfuadés que s'il 
convient d'avoir de la politefie, de ladou- 
ccur & de l'afFabilité, c'ett fur-tout à l'é- 
gard des vieillards, qu'on doit confidérer 
comme des perfonnes auc i'àge & le tems 
ont rendu les dépofitaires de la fageffe & 
des connoiflances qui manquent à la plû- 
part des hommes. Loin que chez les Chi- 
nois la naifiance , les rienefies , les hon- 
neurs , les digniLCs di;j. client des égards 
qu'on doit à la vieiHeire, le Souverain mê v 
me fe fait une gloire & un honneur de la 
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refpeûer dans les particuliers les plus 
communs. Je me fouviens que quelques 
mois avant que je partilTe de Peckin , un 
petit Mandarin, âgé de cent ans , fe rendit , 
au Palais le premier jour de l'année pour 
laluer l'Empereur. Quoique ce Prince eût 
coutume de ne voir perfonne ce jour -là, 
il ordonna cependant qu'on fit entrer ce 
vénérable vieillard. Il alla au-devant de 
lui, l'empêcha de le falûer à genoux, & 
lui dit avec beaucoup de bonté : Vous Je- 
rez dorénavant le maitre de me -voir de 
me parler toutes les fais que vous voudrez. 

vous difpenfe de toutes les cérémonies , 
j'irai moi - même au - devant de vous , 
je dois cet honneur à votre âge ; & pour 
vous donner des marques encore plus ejfen- 
tiellcs de mon eftime pour vous, je vous 
fais premier Préjident du Tribunal des Ma- 
thématiques. Ce vieillard, cher Yn-Che- 
Chan,ie félicita, comme tu peus le croire, 
d'avoir véeu juiqu'à ce jour. Il cft très 
commun au contraire de voir en France 
des gens remplis de probité & de fageïïé , 
qui, par le mépris dont ils font accablés & 
par le peu de cas qu'on fait d'eux , regret- 
tent d'être parvenus à ieur âge, ^vou- 
draient que la mort leur eût épargné une 
partie de leur infortune. 

Il eft prefque auflï dangereux de vieillir 
chez les François, que d'être attaqué chea 
les Chinois de quelque maladie contagieu- 
iè ; chacun vous fuit , chacun vous évite. 
On iéroit tenté de vous dire: D'où vient \ 
B y 
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ne vous faites-vous point enterrer? Quel rSle 
jouez- vous dans ce Monde? vous ne Ser- 
vez plus qu'à y embarratfer les autres. Il eft - 
très commun d'entendre dire, en parlant 
de certains vieillards vénérables, C'eft un 
vieux radoteur , c'eft un bon homme qui rêve. 
Je fuis aflïïré que u un bourgeois, auffi âgé 
que le Madarin à qui l'Empereur rendit 
tant d'honneurs & fit tant d'amitié , fe pré- 
ferttoit à la porte d'un Seigneur François 
le jour d'une grande cérémonie, il cour- 
roie le rifque d'être rebuté, &. peut-être 
chafTé comme un incommode. En voilà 
aïlèz fur cet article, cher Yn - Che - Chan, « 
panons à un autre. 

Il me paraît que l'intérêt n'a point au- 
tant de pouvoir fur l'efprit des François 
que fur celui des Chinois. Tu fais que c'eft 
le foible de notre Nation , & qu'il fait 
joiier aux Chinois toute forte de perfonna- 
ges. Un Auteur Européen , qui a écrit 
une hifloire de notre Empire , leur repro- 
che qu'il leur fait même prendre celui de 
defintéreiïc. Je crois qu'il eft fondé, fir, 
que c'eft avec raifon qu'il dit : * S'il y a 
quelque gain à faire, ils y emploieront toute 
U j'uhlilUê de leur e/prit. On les voit s'inji- 
nuer avec adreffe auprès des perfonnes qui 
peuvent favorifer leurs prétentions, ménager 
de 

* DefcripHnn Géographique , Politique, Pby 
fqut de l'Empire de la Chine & de la Tarxarie 
Cbinoife, parle P. (. B. duHaide, de la Com- 
pagnie de Jefus, Tarn. II. pag. 90. 



Digitized by Google 



Chinoises, Lettre IF. s7 

de longue main leur amitié par de fréquent 
fervices, s'ajufler à tous les caractères avec 

unejoupleffe étonnante, èf tirer avantage des 
moindres ouvertures qu'on leur donne, pour 
parvenir à leurs fais. L'intérêt eji comme le 
mobile de toutes leurs aàions : dès qu'il Je 
préfente le moinr-re profit , rien ne leur coûte, 
Êf ils entreprev.i.rvnt les vuïages les plus pé- 
nibles. Enfin, c'eft-làce qui les met dans 
un ?twuveti:o:t a-ntinud ê? ce qui remplit les 
Tues, les rivières, les grands chemins d'un 
peuple infini , qui va, qui vient, £<? qui efl 
toujours en aàicn. 

On pourrait dire, cher Yn-Che-Chan, 
que les François ne l'ont guèrcs plus tran- 
quilles que les Chinois , & font auflî occu- 
pés de leur commerce. On pourrait en- 
core leur appliquer tout ce que cet Auteur 
écrit de-nos compatriotes à la politique près , 
dont les (impies particuliers dans ce païs 
ignorent même les premiers principes. Les 
François ont trop de vivacité pour fe con- 
traindre pendant long-tems ; & quoiqu'ils 
ne foient point infenfibles au gain, il leur 
ferait impofiïble de piénager de longue main 
l'amitié de certaines personnes par de fré- 
quens fervices, & de s'ajujler à tous les ca- 
ractères avec une foupleffe étonnante. Cette 
fouplefle eft prefque inconnue en France; 
mais on m'a afïïlre qu'en Italie & dans plu- 
ficurs autres Etats de l'Europe elle étoït 
encore poufTée plus loin qu'à la Chine. 

Si les marchands François font incapa- 
bles de fe préparer de loin des .mofëns 
pour 
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pour favorifer leur commerce, ils rie latf- 
iënt pas cependant d'en avoir plufieurs , 
qu'ils trouvent dans leur propre caractère 
& dans celui de leur Nation ; l'affabilité du 
vendeur & la curiofité de l'acheteur font 
dans ce pais les deux principaux piliers du 
commerce. Il eft prcfque impodible à un 
François de pafler devant une boutique, 
& de n'être pas tenté de voir les nouvel- 
les modes qui y font ; un marchand les 
étale d'abord aux yeux des curieux , & 
l'entrée de fa boutique eft ouverte , même 
à ccuxqui ne longent point à rien acheter. 
Il arrive de là que très fouvent un homme 
qui n'avbït deflein que de voir une étoffe, 
une montre, uneépée, &c. ne peut ré- 
futer au plainr de fe l'approprier; car l'em- 
pire de la mode eft autfî puiftant fur l'ef- 
prit des François, que celui de la jaloufie 
chez îes Turcs & les Tartares. 

Les Parifiens , fur-tout ceux dont les 
boutiques font dans un vafte bazar *, au- 
près du Tribunal f où l'on rend la juftice , 
ont recours à un moi'en affez finguîier pour 
attirer les acheteurs , & qui ne plaîroît 
frères à nos Chinois. Lorfque leurs fem- 
mes font jolies, ils les font refter auprès 
de la porte delà boutique, comme fi elles 
étoient des efpcces d'enfeignes qui déno- 
taiil'nt les marchandifes qu'on y vend. Les 
Fran- 

* Ce terme veut dire un marché couvert, 
f Les boutiques du Palais. 
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François , naturellement enjoués & folâ- 
tres, ne réfiftent guères au pîaifir de ca- 
queter quelques momens avec une jolie 
femme. A la faveur des douceurs qu'on 
dit à fon époufe, le marchand vui de peu 
à peu fa boutique. On m'a aflïirc que bien 
de ceux qui n'avoient point de jolies fem- 
mes, ne voulant point perdre cet avanta- 
ge, fuppléoient par des filles bien faites 
qu'ils paraient pour refter dans leur bouti- 
que, a l'inconvénient d'avoir une moitié, 
dont le nez ctoit trop court, ou dont les 
yeux n'étoïent pas allez fendus ; car tu 
remarqueras , cher Yn - Clie - Chan , que 
ce qui fait la beauté en Europe , forme la 
laideur à la Chine. Les peuples ont des 
fentimens fi oppofës , qu'ils ne s'accordent 
pas même fur ce qui doit les rendre beaux 
ou laids *. Triite preuve de l'incertitu- 
de dans laquelle nagent tous les hommes, 
fans efperance d'attraper le rivage dans 
une nuit obfcure ! Nous faifons confiner 
la beauté à avoir le front large , le nez 
court, les yeux petits, la face large & 
quarree, les oreilles grandes & longues; 
une pareille phyiîonornie eft horrible aux 
yeux d'un Parifien. Pour être beau félon 
lui, il faut avoir le nez plutôt long que 
court, les yeux grands & bien fendus, 
le vifage un peu long & ovale, les oreil- 
les 

* Turpis Romano Belghus tre cakr.- 
Properc. Lib. II. 
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les petites, & le front plutôt étroit que 
large. Tant de différence fe rencontrant 
entre le goût des Européens & des Chi- 
nois , je trouve aQèz lîngulier qu'un Au- 
teur François que j'ai lû depuis peu de 
jours , ait dit qu'à peu de chofe près 
nous avions la même idée de la beauté. 
Je ne crois pas qu'on puiffe en voir qui 
foit plus oppofée , que celles que s'en for- 
ment ces deux peuples. 

Au refte, j'ai remarqué que dans tous 
les tems les Européens ont peu eftimé 
les fronts larges que nous aimons fi fort. 
Un ancien Romain * loue beaucoup la 
petïtefle du front de fa înaitrelFe. Les 
femmes Romaines recherchoient avec tant 
de paffion à fe rendre le front- étroit, 
qu'elles mettoient des bandeaux pour le 
diminuer. Cependant un front trop étroit 
paroitroit aujourd'hui en France defagréa- 
bic , & feroit même regardé comme une 
marque de peu d'efprit. On ne veut à 
Paris ni un front comme celui des an- 
ciennes Romaines, ni comme celui desChi- 
noifes: la petiteffe de l'un paroft auffi vi- 
cieufe que la grandeur de l'autre ; c'eft-là 
peut-être la feule chofe dans laquelle les 
François prifent la médiocrité. 

Porte -toi bien, cher Yn-Che-Chan, 
& donnés -moi de tes nouvelles. 



De Paris , le . . . 

L E T- 
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Lettre Cinquième. 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

QU e l q.u e prévenus, cher Yn-Chc- 
Chan , que Tes François foient en leur 
laveur, quelque bonne opinion qu'ils aient 
de tout ce qu'ils font & de tout ce qu'il y 
a chez eux , ils n'ont cependant aucune a- 
verfion marquée pour les manières, & fur- 
tout pour les modes étrangères; ils les a- 
doptent aifément. Il cft vrai qu'ils y ajou- 
tent, ou qu'ils y diminuent quelque cho- 
fe , afin qu'ils puiffent dire que le boa 
goût François s'y trouve ; car quoiqu'on 
penfe ici qu'on peut avoir de l'efprit 
« des talens dans les autres païs , on 
croit que cet efprit & ces talens ne font 
point auflî épurés qu'ils fc font en Fran- 
ce. Les François ont affez de bôn fens 
pour profiter des découvertes des étran- 
gers; mais ils ont trop de vanité' pour ne 
pas vouloir fe les approprier & pafTer 
pour en être les auteurs , ou du moins 
pour ceux qui les ont perfectionnées , en 
y faifant quelques légers changemens. Tu 
me demanderas peut-être , cher Yn-Chc- 
Chan, de quelle forte font ces change- 
mens. Je te dirai qu'ils iont prefque tou- 
jours plus brillaas que foiides, Se plus in- 



Digilized by Google 



32 L ï T T R S ï 1 

génieux qu'utiles ; mais enfin c'efl: tou- 
jours quelque chofe que de favoir ac- 
commoder a ion goût tout ce qui peur 
nous fervir. 

Puisque nos Chinois ont autant de vani- 
té que les François , je voudrois bien qu'ils 
euflent autant d'adreflè , & qu'ils cher- 
chaient à profiter des idées que leur four- 
nirent les autres Nations , pour perfection- 
ner les Arts & les Sciences. Notre aver- 
fion pour les manières des Européens cft 
aufîi pen.ïcieuie que ridicule : elle eft pouf- 
féc à L'extrême 3 & je ne puis comprendre 
comment elle peut l'être autant chez un 
peuple, ou l'étude de la fagefTe eft la prin- 
cipale occupation de tous les gens qui veu- 
lent parvenir aux emplois. 

Nous voions tous les jours des vaifleaux 
Européens , nous en admirons la conftruc- 
tion, celle des nôtres eftmauvaife, dan- 
gereufe pour la navigation , peu commode 
pour les mariniers ; cependant nous ne 
quittons point notre ancienne manière de 
conftruire. Nous croions que ce ferait 
un crime d'y rien changer, & que la ma- 
jefté de l'Empire en feroit flétrie , comme 
îi la grandeur d'un Etat dépendait du main- 
tien & de la durée des vieilles erreurs qui 
y ont jette de profondes racines, & qu'on 
ne peut devenir plus fae;e & plus habile , 
fans fc rendre moins ilîuftre èc moins ref- 
pectable. Convenons, cher Yn-Che-Chan, 
que notre vanité eft bien mal placée. Cel- 
le des Architectes de Peckin a'étoit-elle 
pas 
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pas digne de pitié , lorsqu'il fallut agir de for- 
ce pour les obliger à bâtir fur un modèle qui 
étoit venu d'Europe , le Temple qui eft en- 
fermé dans l'enceinte du Palais? 

Je pardonne aux Chinois leur vanité ri- 
dicule îorfqu'ils n'avoient encore aucune 
idée du Monde, & qu'ils demandoient au-c 
premiers Européens qu'ils virent , s'il y a- 
voit chez eux des villes , des villages & 
des maifons ; alors il leur étoit permis de 
fe figurer que leur Empire étoit prefque 
aufii étendu que la terre , qu'hors de la 
Chine il n'y avoit rien de beau & de bon , 
& que les Lettrés * tâvoîent tout ce qu'on 
peut favoir:mais aujourd'hui qu'ils connoif- 
iènt combien les Européens S'emportent fur 
eux dans prefque tous ics Arts & dans tou- 
tes les Sciences , ils devraient bien revenir 
de leurs erreurs & fe desabufer de leurs 
préjugés. Je voudrais qu'ils jettafTent quel- 
quefois les yeux fur une Mappemonde , & 
que la vûe au petit coin de terre qu'occupe 
la Chine, leur fît faire de férieufes réflexions 
fur la fautfeté de cette grandeur immenfe 
qu'ils lui attribuoient avant de connoftre 
toute l'étendue du Globe. Cela fut un jour 
fore utile à deux Mandarins de mes amis. 
Ils parcouraient une Carte du Monde avee 
un Européen, ils lui demandèrent oii étoit 
leur 

* C'eft le nom qu'on donne aux Sïvmiî de la . 
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leur petit, comptant qu'il occupait pour i& 
moins . l'hémifphère qui contient l'Eu- 
rope , l'Aile & l'Afrique. „ Voiez-vous 
n cet efpace , dit l'Européen , c'eft l'Afie. 

Dans cette partie du Monde voici la 
„ Perfc, les Indes & la Tartarie. LaChi- 
„ ne occupe le petit terrein que voilà. „ 
Les Mandarins , (aifts d'étonnement , fe re- 
gardèrent mutuellement, & s'écrièrent tous 
les deux: Elle ejl bien petite ! 

Si la vanité des Chinois eft différente de 
cclie des François , & fi leur amour propre 
eft moins bien entendu, l'attachement qu'ils 
ont à la vie âc les foins qu'ils prennent de 
ce qu'on doit faire après leur mort , fe 
trouvent également dans ces derniers ; 
c'eft en quoi ces deux peuples fe reflèm- 
blent peut-être le plus. 

Les Chinois craignent fans cefie l'ap- 
proche du dernier moment. Ce fouvenîr 
cruel trouble le cours de toute leur vie , 
empoifonne leurs plus doux plaifirs ; au 
milieu des feftins , des jeux , des fpecïa- 
cles, cette cruelle idée les afflige. Une 



les chofes néceflàires à leur enterrement. 
La précaution, ou plutôt la folie du peu- 
ple eft poufiee fur ce point à l'extrême; un 
pauvre artïfan, qui n'aura que neuf ou dix 
piftoles , les emploiera à fe faire conftrui- 
re un cercueil plus de vingt ans avant fa 
mort, & le regardera comme le meuble le 
plus précieux & le plus utile de fa mailon. 
Il femble qu'il craigne qu'on ne piaffe trbu- 
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Ver de quoi l'inhumer ; fie qu'il faille qu« 
]a principale occupation de fa vie fbit de 
pourvoir à ce dont il aura befoin lorfqu'U 
ne fentira plus rien , & qu'il ne différera 
point de ce bois inanimé dans lequel eu 
renfermera. 

Lorsque je vois , cher Yn-Che-Chan , 
la fureur que prefque tous les hommes, 6t 
fur-tout les Chinois , ont de fonger à fe 
préparer des fépultures, il me femble de 
voir un infenlê , qui fait enfermer dans 
des vafes d'or le marc d'un fruit dont il a 
tiré tout le fuc. Qu'eft-ce qu'un ca- 
davre , fi ce n'eft une terre puante fi: 
pourrie, dont l'utile & le bon s'elt éva- 
poré? 

La paffion que les Européens ont pour 
leur fépulture, n'eft pas moins grande que 
celle des Chinois. Les terreins de leurs ci- 
metières font couverts d'épitaphes , leurs 
Temples font remplis de tombeaux; ils em- 
ploient des fommes confidérables pendant 
qu'ils vivent, à les faire conftruire. Tel 
Somme , qui ne donneroit pas deux piftoles 
pour fauver la vie à un malheureux , em- 

Siloie dix mille écus à la bâtiffe d'un mau- 
blée fuperbe ^ fur lequel , après avoir mar- 
qué tous les titres, les noms , les charge 
de celui qui y doit être inhumé, on attend 
qu'il le fpit pour y ajouter les menfonges 
les plus impudens dans un éloge , écrit en 
lettres d'or fur le marbre le plus dur. 
Cs font ces menfonges qui ont fendj 
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obfcurcir l'hiftoire des Européens & à la- 
remplir de contes & de fauflètés. On peut 
dire des épitaphes ce qu'un ancien Orateur 
Romain difoit des mémoires des familles 
et des éloges mortuaires. 11 nous apprend 
que les oraifons funèbres avoient beaucoup 
contribué a falfifier l'hiftoire. „ Combien de 
„ faits , dit-il , * n'y a-t-on pas inférés qui 
„ ne font jamais arrivés ? combien de 
„ triomphes qui n'eurent jamais lieu ? On 

a même marqué des Confulats qui ne fu- 
„ rent jamais, & on y a placé des famil- 

les, comme paflees par la fuite des tems 
„ des Patriciens au peuple, bien des gens 
„ s'étant entés fur quelque famille illuftre 
„ dont ils portoient le nom; comme fi je 
„ me difois defeendu de M. Tullius Patri- 
,, cien , qui fut Conful dix ans après l'ex- 
t, nulfion des Rois, parce que je m'appelle 
„ Tullius ainfi que lui.„ 

On peut appliquer très juftement aux 
François, & même à tous les Européens , 
ce que cet Auteur dit des Romains. Tous 
les jours on voit de nouvelles généalogies \ 



rwjlraruin JaUa efi mendofm , milita enim fcripta 
funt in ei; , qua faUa non funt , falfi triumpbi , 
plures Ccnfulattis , gênera etiam falfa £5* "d ple- 
bem tranfuiones , cuni bomines bumiisores inaiie- 
iium ejufiem namiws i :fw;d.:-m:ttir gentis : ut fi 
ego me a M. TtllHo, qui Patyicius Ccmj'ttl dnno 
&pojïRegts exaltas fuit. Ck.inBmw, Cap. XVI. 
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fabriquées fur de faux titres , ou fur des 
pièces empruntées, donc on remplit enfui- 
te les Livres d'iftoîre qui font le plus en 
vogue. Il y a ici un gros Corps d'hilloire 
auquel on a donné !e nom de DiÉtionaire 
* Hiilorique. Il eft.en partie rempli des gé- 
néalogies & des mémoires des familles les 
plus nouvelles, qu'on a , à ia faveur d'une 
rcfiemblancc de nom, ou de quelque épita- 
phe menteufe, enté fur les plus anciennes 
Maifons, dont la plupart font entièrement 
éteintes. Melampe , de qui le grand - pere 
étoit Apothicaire dans une petite ville de 
rifle de France , defeend dans ce Corps 
hiftorique des premiers Comtes de Bes.***. 
Alcipe , donc 1 aïeul vendoit des chevaux , 
vient d'un grand Ecuïer de Charlemagne , 
IkCrijalde, dont le bifaïeul étoit marchand 
de vin, à la faveur d'une vieille infeription, 
trouvée dans une Eglife , tire fon origine 
d'un Prince Italien. 

Lis André vient de fournir une ample 
matière, dans une infeription qu'il a fait 
mettre a fon tombeau , à favorifer les fa- 
bles que voudront inventer fes defeendans. 
11 a fait graver le nom de toutes les villes 
oî] il a fait cuire le pain pour l'armée , & 
a ajouté à cette \ii\e géographique : IL 
SOUTIENT LUI SEUL LA FOR- 
CE ET LE COUK AGE DES SOL- 
DATS. Qui ne croira , lorfqu'on aura 
ou- 

* Le Dï&ionaire de Mort ri. 

C-3 
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oublié que Lifar.dre étoit entrepreneur des 
vivres &. des fourrages , qu'il étoit Géné- 
ral d'armée ? & qui pourra deviner que ce 
fut par le pain & par la viande qu'it jautint 
la force fjf le courage des foldats? 

Il devrait être féveremcnt défendu, cher 
Yn-Che-Chan , dans tous les pai's , pour l'u- 
tilité de l'hifïoire & pour la conservation 
du refpeû qu'on doit à la vérité , d'ériger 
aucune infcription publique , de quelque 
efpèce qu'elle fût, qui n'eût été au préalla- 
ble examinée par des cenfeurs , conftitués 
en dignité uniquement pour cet orHce. A- 
lors fur le tombeau d'un Général on blâ- 
merait, ou on louerait -les af lions qu'il au- 
rait faites, félon qu'elles le méritcroient.La 
flaterie ne pourrait point proftituer des élo* 
gesàunle**. deflinés aux Turennes » 
aux Villars, aux Broglios & aux Cognis , 
& les Ciiamillards ne pourroient efperer 
de palier à la poftérité pour desHôpitals & 
des DaguefFeaux. je ne te citerais pas tous 
tes noms François, 15 les étroites liaifons 
que tu as depuis plus de vingt ans avec des 
Millionnaires, & la connonTance de leur 
Langue que tu pofledes parfaitement , ne 
t'avoient mis à même de conrioître Fhiftoî- 
re de ce pais, je te dirai cependant que 
depuis que je fuis ici , je m'appereoifi que 
tes Livres que nous ont prêtés à là Chine 
les Millionnaires , ne font en général ni 
exaftes , ni véridiques. Nous avons adopté 
trop facilement ce que nous difoient cer- 



Digitized by Google 



Chinoises, Lettre FI. 39 
tains Européens ; ils avoient leur intérêt , 
ainfi que ceux qui ont compofé ces Livres, 
à déguïfcr la vérité. Je tâcherai de ce 
montrer, le mieux qu'il me fera pofliblc, les 
pièges qu'ils nous tendoïent. Adieu , 
défies-toi toujours des gens qui paroiffent 
trop prévenus en faveur de leur opinion. 
Porte -toi bien. 

Dt Paris, le. . . 

Lettre Sixième. 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

LE tems ne me permit pas dans ma der- 
nière Lettre , cher Yn-Che-Chan , 
de te montrer toute la rcffemblance qu'il y 
a entre les François & les Chinois dans ce 
qui regarde l'attachement qu'ils ontàlavie. 
Je n'eus le loifir que de te parler de la con- 
formité de leurs ientimens fur l'envie de 
biffer après eux , par des tombeaux & des 
épitaphes , le fouvenir de leur mémoire. 
Je vais aujourd'hui te dire ce que je fus 
forcé d'omettre. 

Le nombre des cérémonies que lesFran- 
çois obfervcnt lorfqu'ils font malades , me 
femblent être autant de marques évidentes de 
la grande crainte qu'Ds ont de perdre la vie. 

C 4 Le» 
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Les Chinois l'aiment exceflîvement ; mais 
en général lorfqu'ils font dangereulëmenr. 
incommodés , ils rappellent leur raifon , ils 
font un effort fur eux-mêmes, & attendent 
la mort aflez tranquillement. 11 n'eft pas 
.même nécefiairc de prendre beaucoup de 
précaution pour la leur annoncer ; il faut 
au contraire en emploïer des très grandes 
auprès des ' François. Le Médecin ne 
parle fur ce fujet que d'une manière ambi- 
guë , les Prêtres ne s'expliquent guères 

Îî'.us clairement; ils n'offrent leurs foins & 
eurs fecours que comme des foulagcmens, 
■également bons à la tranquillité de l'ame & 
au rétabliffement du corps. 

Il eit fort ordinaire de voir mourir des 
François, fui -tout des gens d'un certain 
rang, fans qu'on ait ôfé leur dire claire- 
ment & (lins détour le danger ou ils étoient. 
On propofe à un homme de diftinction de 
faire fon teftament, parce qu'il elt enfuite 
plus tranquille ; on lui corneille de fe fou- 
inettre aux cérémonies & aux ufages de fa 
Religion , parce que la bienféance l'exige ; 
on lui parle de Dieu, parce qu'on lui fait 
efperer qu'il peut rendre la fauté; on lui de- 
mande quelles font fes dernières volontés , 
fous le prétexte de ne rien faire, tandis qu'il 
cîl malade, qui puiffc lui déplaire; enfin on 
liii fait exécuter par cent ttratagëmes dif- 
férons ce qu'on obtiendrait de lui dans un 
mitent, en lui difant : Vous îles bars à'ef- 
peir de vivre, il faut Jonger à mourir da?is peu. 
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Malgré' tous les foins qu'apportent les 
François de ne vouloir jamais dire précifé- 
ment à un malade qu'il doit mourir , ils ont 
des coutumes fi trirtes & fi lugubres , qu'el- 
les font plus capables de troubler un homme 
qui craint la mort, que la condamnation la 
plus-feche & la moins ménagée d'un Méde- 
cin. ' Chaque cérémonie annonce le dégré 
oii la maladie fe trouve. Lorfqu'elle com- 
mence à être dangereufe , le Médecin ap- 
pelle le Notaire ; fi elle augmente , il fait 
intervenir le Prêtre. Celui-ci agit aufli par 
gradation; d'abord il écoute les fautes dont 
le malade s'aceufe d'être coupable , il l'ei 
abibud , & les lui pardonne au nom du 
Ciel. Enfuite , fi le danger augmente , il lui 
donne à manger un peu de pain confacré ; 
c'eft de tous les Myftères chez les Chré- > 
tiens le plus grand et le plus augultc. 
Lorfqu'ennn il n'y a prelque plus d'efpoir, 
il lùï frotte toutes les extrémités des mem- 
bres avec une huile faïnte. " ■ • i, 
Dis-moi , cher Yn-Che-Chan , toutes 
ces cérémonies ne valent-elles pas les dif- 
cours les plus énergiques, & les François , 
qui favent dans quel tems & dans quelle fi- 
tuation on les met en pratique, ne jugent- 
ils pas de leur état aullî parfaitement que 
fi on leur difoit, comme font les Médecins 
à. la Chine, Il ejh certain que mus mourrez 
aujourd'hui , ou demain. D'ailleurs , rien 
n'efl: plus capable d'augmenter la crainte dé 
la mort que les appareils dont les François 
& tous les Européens l'accompagnent. La 
C 5 mai- 
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maifon d'un malade dangereux retentit des 
cris de la mere, des pleurs des enfans,dcs 
gemiïïemens des frères , des plaintes des 
domeftiques , des foupirs des amis. Sa 
chambre , ornée d'une manière trifte & 
lugubre, eft éclairée par des flambeaux, au 
défaut dujour qui ne peut paroître au tra- 
vers des fenêtres fermées. Son lit eft en- 
touré de Prêtres, de Médecins, de valets 
pâles & éplorés. Quel eft l'homme, qui 
dans une pareille fituatïon , quelque intré- 
pide qu'il foit, ne fe laiffe point faifir à la 
crainte? On n'ôfc ici, cher Yn-Che-Chan, 
dire aux gens qu'ils font en danger de mou- 
rir, dans la crainte de les effraïer , & on 
pratique tout ce qu'il y a de plus capable 
de produire cet effet. Bizarre fuite des 
préjugés de l'efprit humain ! il fait de la 
manière la plus cruelle ce qu'il croit ne 
point faire. 

Quoique ies François, cher Yn-Che- 
Chan, appréhendent fi fort la mort lors- 
qu'ils la voient s'approcher lentement , ils 
font cependant braves foldats , courageux. 
La raifon de cette contrariété fe trouve 
dans le caractère de l'homme , & fur-tout 
du Françoïs.Lorfqu'il eft animé par la gloi- 
re, par la haine , par l'ambition ; qu'il joiiit 
de toutes fes forces ; que le corps a la mê- 
me vigueur que l'efprit, il ne penfe point 
à l'approche d'une mort, dont les appareils 
n'ont rien d'affreux. Le même homme qui 
aura tremblé dans fon lit à la vue d'unMé- 
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decin, ira avec beaucoup de fermeté &de 
courage à l'attaque d'un baftion , ou d'un 
chemin - couvert. On peut dire que les 
François ceflTent de craindre la mort dès 
qu'elle s'offre à leurs yeux fous l'image de 
la gloire: cette paffion fait fur eux le mê- 
me effet que la trifteflè & la fureur fur les 
Chinois; car malgré l'amour que ces der- 
niers ont pour la vie, il s'en trouve plu- 
lîeurs , même parmi les perfonnes du fexe, 
qui fe donnent la mort par colère , ou par 
défefpoir, ou par dépit de n'avoir pû fatis- 
fairc leur vengeance. 

Ce dernier vice efl bien moins connu 
chez les François que chez les Chinois. Si 
l'on fe venge dans ce pais , c*eft ordinaire- 
ment peu après qu'on a été outragé , & 
prefque toujours d'une manière noble , & 
dans laquelle la trahifon n'a aucune part. 
Les François n'ont point affez de vertu 
pour pardonner une offenfe , mais ils en 
ont trop pour s'en venger en lâches. On 
ne fauroit dire en général la même chofe 
de nos compatriotes; l'une des voies qu'ils 
emploient pour nuire à leurs ennemis , c'cll 
de mettre le feu pendant la nuit à leurs 
maifons. Cette aâion eft fi infâme , qu'elle 
paraîtrait prefque incroiable, fi l'expérience 
journalière ne montroit le contraire. lis ne 
fe vengent jamais qu'avec méthode; ils choi- 
fîffent le tems propre à exécuter leurs per- 
nicieux deffeins,& dïffimulem leur mécon- 
tentement juiqu'au moment qu'ils peuvenC 
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iadsfairc leur haine. Loin d'en venir d'à* 
bord aux voies de fait, ainli que les Fran- 
çois, ils affectent de n'être point ienfibics 
à l'affront & à l'outrage qu'ils croient avoir 
reçus. Les gens de diftinction fur-tout font 
auili foignetix de cacher leur colère, & de 
garder les dehors & les bienféances avec 
leurs ennemis , que les Gentilshommes 
François font attentifs à faire d'abord écla- 
ter leur reffenament contre les leurs. Ils 
différent de fe ^venger pour le faire plus 
fùrement,& dès que l'occafion s'en préTen- 
te, ils la faillirent avec avidité. 

J'ai remarqué, cher Yn-Che-Chan , que 
la plupart des haines mortelles qui pouffent 
les Chinois à des excès aufïï horribles , c'eft 
l'inclination qu'ils ont pour les procès. Ils 
engagent pour plaider, leurs terres, leurs 
maifbns , leurs meubles , enfin tout ce 
qu'ils ont de plus néceffaire. Il arrive que 
Iorfqu'ils perdent leur procès , ils reftent 
dans une mifère étonnante. Cela les met 
au défefpoir contre leurs adverfaires , qu'ils 
regardent comme les caufes principales 
de leur malheur; au lieu qu'ils ne de- 
vraient chercher qu'en eux-mêmes & dans 
leur pafiîon pour la chicane la fource de 
tous leurs maux. 
-Use autre chofe qui augmente à la 
Chine le dépit de bien des plaideurs , 
c'eft qu'on v finit plufieurs procès à la ma- 
nière des Turcs , & que les Mandarins 
font distribuer quelques coups de bâton à 
ceux 
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ceux qu'ils croient avoir plaidé injufte- 
raentjOU mat à propos. 

Les François en général aiment allez les 
procès ; il y a même une province auprès 
de Paris, dans laquelle on plaide autant & 
auffi volontiers qu à la Ciiine. On m'a mê- 
me allure qu'il y a des gens qui achètent 
les procès des autres , & il elt arrivé quel- 
quefois qu'un homme 3 qui n'uvoit pour tout 
bien que trois procès , en a vendu deux 
pour avoir de quoi fournir aux fraîx du 
troisième. Mais ces plaideurs ne craignent 
point le fort de ceux de la Chine : loin que 
les Juges falîênt donner des coups de bâton 
à un homme qui perd un mauvais procès , 
pour adoucir Ion chagrin , & lui procurer 
le moïen d'en faire un autre , ils mettent 
toujours dans leurs fentences ou dans leurs 
arrêts quelque claule ambiguë, qui ne man- 
que pas de fournir matière à un nouvel in- 
cident. Un homme qui a perdu fon pro- 
cès devant les Juïx"; du li.iilkige , appelle 
à ceux de !a SénOclnuilcc. S'il a le même 
fort, il va au Préfidial. Eft-il encore con- 
damné, il fe pourvoit par-devant le Parle- 
ment. Tu crois fans doute, cher Yn-Che- 
Chan, qu'enfin la décifion de ce Tribunal 
fouverain doit tout finir ; point du tout , 
le plaideur Ce pourvoit au Confcil du Roi 
en cafTation de l'arrêt du Parlement. II 
obtient ce qu'il demande, voila les choies 
dans le même état qu'an commencement ; 
car le Confcil ne juge jamais le fond des af- 
* ■ fat* 1 
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fàires, il décide feulement fi l'on a ,agè 
conformément à l'Ordonnance , enfuite il 
renvoie à un autre Parlement. 

Juges, cher, Yn-Che-Chan, que de 
coups de bâton tomberaient fur le dos 
d'un plaideur, s'il en avoit feulement qua- 
rante à chaque différent dégré de juridic- 
tion qu'il effiiie. Quel eft le mortel , qui 
fe fende le dos aflè/, fort pour ôfer entre- 
prendre de foutenir un mauvais procès? 
Cependant il y en a beaucoup plus de ce 
genre que de bons, & les juges retirent 
des uns comme des autres. Un procès 
auprès des gens de robe, eft appelle bon 
ou mauvais, félon qu'il leur rend. Ils di- 
fent qu'ils font faits pour juger les difputes 
des hommes; mais non point pour les em- 
pêcher d'en avoir. Loin de vouloir arrê- 
ter les progrès de la chicane , ils les con- 
fièrent d'une aufïi grande utilité pour eux, 
qu'un certain Chirurgien regardoit pour 
lui ceux de la vér. ... Il etoit un jour 
à genoux fort dévotement devant la flatue 
d'un Roi, qu'on prétend avoir apporté ce 
mal de Naples en France. Un Prêtre qui 
l'apperçut, lui dit: Mon ami, vous vont 
trompez , la Jiattie devant laquelle vous priez , 
n'ejl point celle d'un Saint. „ J'ai plus d'o- 
w bhgation, mon Pere, repartit le Chirur- 
„ gien, à celui qu'elle repréfente , qu'à 
„ tous les Saints qui font dans ce Temple. 
„ Sans lui, moi & mes confrères nous 
„ mourrions de faim la plupart du tems. " 
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Teleft, cherYn-Che-Chan, la façon de 
penfer de tous les hommes; ils ramènent 
tout a leur intérêt, & les malheurs de 
tous leurs compatriotes ne font plus, félon 
eus , des malheurs lorfqu'ils peuvent en 
recevoir quelque profit. 

Porte - toi bien, & donnes-moi, je te 
prie, de tes nouvelles. 

De Paris, le... 




Lettre Septième. 



Vn-Che-Chan, à Sioeu-Tcheou, 

TU ne faurois t'imaginer le plaifir que 
m'ont caufé tes Lettres , mon Cher 
Sioeu-Tcheou. Je les ai relûes plufîeurs 
fois,& j'ai remarqué que tqut ce que tu 
me diibis des mœurs & des coutumes des 
François , étoit très conforme à ce que 
j'avois pû en apprendre ici par la longue 
fréquentation que j'ai eue avec les Négo- 
cians Européens Se avec les Millionnaires. 
Je me doutois bien que je devois être en 
garde contre ce que me difoient ces der- 
niers , & n'ajouter foi à leurs difeours 
qu'après les avoir mûrement exami- 
nés. Je te ferai fort obligé de m'appren- 
ire û. touc ce qu'ils débitent ici de l'union 

' 2 Abu 
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des Chrétiens^ de la paix qui règne parmi 
eux, de la fagefle & de la douceur de 
leurs Prêtres, eft conforme à la vérité. Tu 
fais que quoiqu'ami des Millionnaires, j'ai 
toujours perfide dans les opinions de l'il- 
lufbe Confucius, & que les converfations 
que j'ai eues au fujet de la Religion , n'ont 
jamais pû m'cbranler. Ce n'efr. pas que 
celle des Européens ne me paroifie très 
belle Se très eftimablc ; mais je penfe que 
celle de ceux , qui , comme moi , s'atta- 
chent au texte des Livres canoniques, fans 
s'arrêter aux nouvelles glofics , cft très 
fenfée (Se très raisonnable. 

Je fuis perfuadé de l'exigence éternelle 
d'un premier Moteur , auteur & principe 
de tous les êtres , qui gouverne cet Uni- 
vers, qui lit dans le fond de tous les cœurs, 
qui punit le vice, qui récompenfc la ver- 
tu. Par les mots de Cbang-ti & de Tien je 
n'entends point , comme le vulgaire des 
Chinois, le ciel vifible & matériel; mais un 
Efprit fouverain , indépendant de la ma- 
dère, qui la vivifie par fa puilfance, ficoui 
lui donne les différentes formes qu'elle 

5 rend. Je voudrais bien , cher Sioeu- 
"cbeou, que tu penfafies de même. Tu 
fais que je t'ai dit très fouvent que je ne 
pouvois approuver tes fentimens , & qu'ils 
me paroifibient contraires aux notions les 
plus claires. Nous en parlons fouvent avec 
un Jéfuite de tes amis, & nous nous éton- 
nons tous les deux qu'aianc autant d'efprit 
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que. tu .en as, tu relies dans une SeQe qui 
conduit au pur Athéflme. Comment peus- 
tu comprendre qu'il efl non feulement pof- 
fible- d'expliquer par des caufes matérielles 
l'ordre &. l'arrangement de l'Univers ; 
mais encore fa formation & fa produc- 
tion? 

De pareilles opinions ne fe feroient ja- 
mais établies à la Chine, fi l'on y eût tou- 
jours été foigneux de conferver l'innocen- 
ce, la candeur & la (implicite des premiers 
fiécles;mais on a malbeureufement négligé 
les anciens monumens , on a . abandonné 
les Livres qui contenoient une faine doctri- 
ne, pour s'attacher à des Auteurs qui ont 
plus longé a briller par leur éloquence, 
qu'à chercher la vérité. 

Souffres, cher Sieou-Tcheou , que je 
te rappelle comment s'eft formée la Seûe 
que tu as cmbrafTée , & ne crois pas que 
la pafiion,ou les préjugés me fatTent cher- 
cher des raifons pour en flétrir l'origine. 
Sous le règne du fixième Prince de la fa- 
mille des Sang , on voulut réparer le mal 
que les différentes Seftes avoient caufé de- 
puis quelque tems dans l'Empire , 011 elles 
avoient introduit le culte des Dieux * é- 
trangers, & caufé de fanglantes guerres. 
Certains Savans entreprirent de commen- 
ter non feulement les anciens Livres cano- 
ni- 

* Des Idoles. 

Tome I. D 
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niques; mais encore d'expliquer les Com- 
mentaires que Confucius & Mencius fou 
difcip'e avolent faits fur ces mêmes Livres 
plus de t 500. ans auparavant. Tcbu-tfe 
& Tcbing - tjè furent les plus renommés de 
ces nouveaux Commentateurs ; ils com- 
mencèrent à s'éloigner du texte, bien moins 
Cependant que les quarante Docteurs , à 
Oui crois cens ans après l'Empereur Tong- 
io ordonna de faire un Corps de doctrine 
qui pût être fuivi par tous les Savans , & 
qui fût conforme aux Commentaires de 
Tcbu-tfe & ■ de Tcbing-tfe. Ces nouveaux 
Interprètes s'acquittèrent de leur commif- 
fion , ils s'attachèrent entièrement aux 
deux Docteurs qui les avoient précédés ; 
& quoiqu'ils n'ôfaflcnt abandonner ouverte- 
ment le fens & la doctrine des anciens Li- 
vres fi rcfpectablcs & fi refpcCtés dans tout 
l'Empire, ils corrompirent l'un & l'autre 
le plus qu'il leur fut poflîble. Ils glifle- 
rent dans leurs interprétations le dange- 
reux venin de l'Athéiime ; & foit par leur 
Éloquence , foit par le crédit qu'ils avoient 
dans l'Empire, foit enfin par le pouvoir 
de l'Empereur qui les protegeoit, ils éta- 
blirent leurs nouvelles opinions. Plufieurs 
Lettrés les adoptèrent ; mais beaucoup 
d'autres fe récrièrent fur cette nouvelle 
doctrine & fur les interprétations for- 
cées qu'on faifoit, foit du texte des an- 
ciens Livres , foit des Commentaires de 
Confucius & des Auteurs qui favtàent fuivi 
de près. It, 
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Il faut convenir de bonne foi qu'il n'a 
jamais été fait mention dans les Ouvrages 
des premiers Lëgiflateurs de la Chine , de 
ce principe matériel qu'ont établi les 
Do&eurs modernes , & qu'ils appellent 
Tac-ki ; on n'en trouve aucune trace dans 
les cinq Livres canoniques , * ni dans les 
quatre de Confiicius Se de Meneius. Co 
Tac-ki^ félon eux, eft une vertu fecrete & 
occulte qu'on ne fauroit expliquer claire- 
ment; cefl: un Etre féparé des imperfec- 
tions de la matière, qui, répandu dans ce 
vafte Univers, en lie toutes les parties, les 
entretient dans leur correfpondance , en 
conferve l'harmonie , leur donne la vie & 
la forme ; c'eft enfin la baie & le fonde- 
ment de tous les êtres. C'eft lui qui en 
fait tous les changemens,qui en régie l'or- 
dre & le mouvement ; cependant cette 
vertu occulte n'a aucune intelligence, elle 
eft aveugle dans fes opérations les plus ré- 
gulières, & conduit tout avec une fagef- 
ïe immenfe , fans favoir qu'elle conduit 
rien. 

QuELfyftême, cher Sioeu-Tcheou ! & 
qu'iï me paroft contraire aux notions les 
plus Amples ! Comment cette matière aveu- 
gle peut-elle faire ce qui exige néceûaire- 
ment 

• Ce font les cinq plus anciens Livres des 
Chinois , 61 pour ainu dire , leur Deuteronôme. 
Les Chinois les appellent King. Les Auteurs 
de ces Livres çnt précédé CmfiuUu de pl* 
fleurs fiéclei. 

D a 
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ment l'intelligence la plus parfaite? Com- 
ment peut -elle gouverner l'Univers , fi 
elle ne fe connoît pas elle-même ? Com- 
ment des êtres inteiligens , tels que font 
les hommes , peuvent-ils émaner d'un prin- 
cipe matériel, s'ils n'ont point reçu leurs 
qualités de ce premier Moteur? A qui en 
lont-ils donc redevables? Eft-ce à la ma- 
tière? Mais elle eft auili aveugle que Tac- 
ki, & encore plus imparfaite. Eft-ce au 
hazard? D'où vient donc ne voit-on point 
des arbres & des pierres intelligentes , & 
(l'obvient le hazard n'accorde-t-il la per- 
ception qu'à la matière organifée,ainfi que 
l'ert celle qui forme les corps des hom- 
mes? Eft-ce cette organifation qui caufe 
l'intelligence? Mais qui a réglé que cela 
ferait toujours de même? En vertu de quel- 
le loi cela s'obferve-t-il fi bien ? Comment 
eft-il poffible que dans ce vafte Univers 
tout ioit fi jufte, fi compenfé, fi beau , fi 
exact, , fans qu'aucune intelligence pour- 
voie à cet ordre? La maifon du plus petit 
bourgeois de Peckin eft en defordre , fi le 
maître lahTer écouler deux jours fans y fai- 
re attention , & quoi ! l'Univers peut-il fe 
pafler plus aifément d'un conducteur que le 
ménage d'un Chinois?. 

Les foïbles raifons qu'on oppofe à ces 
objections , fe détruifent d'elles-mêmes- Le 
Tac-ki, difent ces nouveaux Docteurs, eft 
à l'égard de tous les êtres, ce qu'eft le faî- 
te par rapport à un édifice. Il fert à en u- 
nïr toutes les parties; de même cette ver- 
tu 
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tu puiftante & cachée conferve toutes cel- 
les de l'Univers, fous quelque forme qu'el- 
les fe tranlmutent. Si d'un morceau de 
bois on fait une porte ou un banc , le Tac- 
ki donne au bois la forme de porte ou de 
banc: fi l'on rompt cette porte enplufieurs 
morceaux, c'eft encore le Tac-ki qui leur 
donne leur nouvelle forme; ainii c'eft lui 
qui dirige , qui régie , & qui détermine tout 
ce qui arrive. 

A quoi fervent, mon cherSieou-Tcheou, 
ces explications inutiles qui font un cercle 
vicieux? Ne faut-il pas en revenir toujours 
à ce point principal : Comment le Tac-ki 
fait-il tout ce qu'il fait ? Eft-ce par une 
intelligence aveugle ? cela eft impoflîble. 
Eft-ce avec connoiftance de caufe ? c'eft 
donc un premier principe intelligent qui 
connoît tout, à qui rien n'eft caché , dont 
la providence eft immenfe. Votre fyftê- 
me eft infoutenable , ou parce qu'il heur- 
te les notions les plus claires , ou parce 
qu'il fe contredit & fe détruit lui-mê- 
me. 

Lorsqu'on prefië vivement les fefta- 
teurs des nouveaux Commentateurs , on 
les oblige de tomber dans des contradic- 
tions manifeftes. Le Tac-ki, peut-on leur 
dire , étant l'effence de tous les êtres , l'eft 
aufli de l'ame. Vous convenez que l'amc 
eft intelligente ; comment une chofe peut- 
elle avoir une qualité eflentielle qui ne fe 
trouve point dans fon eflence? Ou il faut 
D 3 que 
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que l'âme humaine foit auflî aveugle que 
la matière, ou il faut que ce qui la confti- 
tue, foit plus éclairé. Il y a donc deux 
fortes de natures dans le Tac-ki : l'une in- 
telligente , qui fait l'effencc des ames ; l'au- 
tre paffive inanimée , qui conftitue les 
corps. Or , eft-il poflîble que dans un 
feul & unique principe il y ait deux natu- 
res également oppofées , dont l'une con- 
noît, l'autre eft aveugle ? Ou il faut que 
le Tac-ki foit un être intelligent , animé 
au-deïïus de la matière, qui faite enfin dans 
l'Univers le même perfonnage que l'ame 
dans le corps, qu'il le gouverne avec con- 
noiflance de caufe ; ou qu'il foit totale- 
ment matériel, & qu'il agiflè fans favoir 
qu'il agit. Si les nouveaux Docteurs con- 
viennent que le Tac-ki eft intelligent , ils 
décruifent leur fyftême : s'ils le privent de 
toute connoiflànce , ils font obligés de fe 
contredire, puïfqu'ils le font le principe 
des êtres intelligens; ce qui eft abfurde 
par les raifons que je viens de rapporter. 

Voila ? mon cher Sieou-Tcheou , ce 
que je t'ai dit pluiieurs fois fur les opinions 
que tu as adoptées , fans les avoir aflezexa* 
minées. Réfléchis de nouveau , je te prie , 
fur les objections que je te fais : commu- 
niques-les à quelque François de tes a- 
mis, tu verras qu'il ne balancera pas à 
condamer tes erreurs ; car le fyftême des 
nouveaux Commentateurs paroft non feu- 
lement abfurde, mais même très criminel 
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aux Européens. Us difent qu'il détruit toutes 
les vertus morales, qu'il autorife les hom- 
mes à commettre les plus grands crimes , 
qu'il afïure une éternelle tranquillité aux 
plus grands fcélerats , puifqu'il bannit la 
Providence divine, qu'il anéantit les peines 
& les récompenfes après la mort. Il s'enfuit 
même du fentiment des nouveaux Docteurs, 
qu'on ne doit fdivre uniquement dans ce 
Monde que ce qui peut fervir à contenter 
nos pafîions; car des qu'il n'y a ni vice 
ni vertu, comme il faut le foutenir dès 
qu'on regarde toutes les chofes qui arri- 
vent, comme les fuites & les opérations 
d'un principe aveugle, il faut fuivre tout 
ce qui peut contenter nos defirs. A quoi 
fert que nous fongions à les réprimer , Se 
quel fruit , quelle récompenfe efperons- 
nous de notre contrainte? On eft bien fou 
de fe tourmenter inutilement , & de pré- 
férer le bien public à fa farisfaâion. Con- 
iïdéres , cher Siocu-Tcheou , oh conduit 
ton fyftême,& vois fes pernicieufesfuir.es, 
qui ne vont pas moins qu'à fapper les fbn- 
mens de toute Société. 
Porte -toi bien. 

De Peckjn , le. . . 

9? 
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Lettre Huitième. 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

LRs François, cher Yn-Chc-Chan, font 
aufli divifés par le nombre de Sectes 
qu'il y a entre eux , que le font les Chi- 
nois par celles qui font établies dans l'Em- 
pire , dont les trois principales font , r. 
celle des Lettrés, qui fuivent la doctrine 
des anciens Livres canoniques fit. les expli- 
cations qu'en ont données Ccmfucius & les 
autres Docteurs ; 2. celle des fectateurs de 
Lao ■ Kium ; & 3. celle qui adore la Divi- 
nité Foi. 

Il y a à Paris trois Sectes principales, 
qu'on peut comparer a ces trois Chinoifcs, 
et dont le parallèle me paroft fort jufte. 
Tu connottras par celui que je vais faire , 
fi cette prétendue union entre les Chrétiens 
dont ïes Millionnaires parlent lî fouvent , 
eft telle qu'ils la dïfent. Je t'affùre d'avan- 
ce que les Européens paroifient aufli peu 
certains dans les matières de Religion que 
les Indiens. L'irn condamne ce que l'autre 
approuve; celui-ci traite fon adverfaire 
d'ignorant; celui-là d'impie; un autre l'ac- 
cule de débauche &de libertinage; un qua- 
trième prétend que ces trois premiers font 
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- également dans l'erreur, & veut les faire 
brûler pour venger le Ciel de leur outrage. 
En venté, cher Yn-Che-Chan, la chofe 
dans laquelle les Européens, & iur-toutles 
François, différent le plus , c'eft dans la Reli- 
gion. Je viens au parallèle de leurs Seftes 
avec celles de la Chine ; je commence par 
celle des Lettrés.Elle fe vante de ne fuivre 
que le texte des anciens Livres canoniques, 
elle condamne les autres comme des inno- 
vations contraires au bien public, elle leur 
reproche îa fuperftition, la mauvaife foi, 
l'ignorance , âtc. Cette Seéte eft cependant 
divifée, & ne s'accorde pas entièrement a- 
vec elle: quelques-uns de fes feflateurs ne 
veulent fuivre que les anciens Commenta- 
teurs ; c'eft -là ton fentiment , cher Yn- 
Che-Chan. Je penfe au contraire avec 
plufieurs autres Lettrés que les nouveaux 
Dofteurs ont mieux compris . le féns des 
Livres canoniques. 

Il en eft de même à Paris parmi les gens 
favans , ils prétendent tous également être 
attachés au fens littéral des anciens Livres 
canoniques, ils méprifent, injurient, con- 
damnent les autres Seftes, leur reprochent 
de corrompre l'ancienne doctrine; cepen- 
dant ils ne s'accordent pas mieux entre eux 
que les Lettrés de la Chine. Les uns veu- 
lent fuivre les anciens Commentateurs , ils 
s'attachent aux Ecrits de quelques Do&eurs 
Grecs & Latins, dont les principaux Ibnt 
Baftle, Chrifoftôme, Auguftin , Jérôme, 
Dj ■ Gré- 
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Grégoire de Nazianze. Les autres au con- 
traire , adoptent les fentimens des Inter- 
prètes modernes , ils difent que Calvin , 
Beze, Mélanchton ont mieux expliqué le 
texte des Livres canoniques que les an- 
ciens. 

Niî crois pas, cher Yn-Che-Chan , qu'il 
s'agiflë entre ces Savans de décider de cer- 
taines opinions peu importantes à leur Re- 
ligion , il eft queftion au contraire des 

E oints les plus fondamentaux. Celui * <jue 
:s Millionnaires établiflent à la Chine 
comme le plus efTentiel , c(l rejetté totale- 
ment par les fettateurs des nouveaux Com- 
mentateurs. Ils ne veulent point aulîi re- 
connût tre le fouverain Pontife Romain, ils 
difent au contraire que c'eft le deftrufteur 
de la Religion. 

Tu feras peut-être étonné que dans le* 
Livres Européens que t'ont prêtés les Mif- 
fionnaires, & dans les converfations que tu 
as eues avec eux , tu n'aies jamais été inf- 
truit de cette différence fi confidérable qui 
fe trouve entre les Savons François; jevais 
t'en apprendre les raifons. Tu fais qu'on 
hait mortellement les perfécutions à la Chi- 
ne, & qu'on y abhorre les guerres de Re- 
ligion; on n'y fouffriroit plus les Million- 
naires , fi l'on émit inftruit que les opi- • 
nions qu'ils enfeignent , puffem un jour nui- 
re à i'Etat. Or, il eft bon que tu lâches 
que pendant long-tems les partifans des an- 
ciens 

* La Tranfubftanttation. 
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cîens Commentateurs ont fait à ceux des 
nouveaux une guerre cruelle; ceux-ci à 
leur tour tâchoient defe défendre le mieux 
qu'il leur étoit poiïible. On s'eft maflacré 
en France l'elpace de plus d'un lîécle pour 
favoir quel fens on devoit donner à un ver- 
fet d'un Livre canonique. On bruleït une 
ville, parce que les Savans qui l'habitoïent, 
prétendoient que l'Etre fupréme enten- 
doit toutes les Langues , & qu'on pouvoit 
le prier en François. D'un autre côté on 
égorgeoit les Prêtres qui fuivoient les opi- 
nions des anciens Docteurs; on précipitoit 
leurs partifans du haut d'un rocher dans 
des précipices affreux; on pafioit au fil de 
l'épée les villes dont on fe rendoit maître, 
& la fureur de ceux qui s'étoient attachés 
aux nouveaux Commentateurs , égaloît 
celle de ceux qui leur étoient oppofés. 
Enfin, après les guerres les plus fangiantes 
& les proferiptions les plus cruelles , le 
parti des anciens prévalut contre celui 
des modernes ; il réduifit l'autre non feule- 
ment au filcnce, mais il en exila une gran- 
de partie hors du Roïaume. Les Savans , 
attaches aux Docteurs modernes, qui ret- 
ient aujourd'hui en France , font obliges 
de garder le filcnce ; il faut même qu'ils 
ne donnent aucune marque de leur opinion, 
Se qu'ils dégtiifent leurs lèntimens dans cer- 
taines occalkra?. 

Sijamais, cher Yn-Che-Cban, on e(t 
ififiruit à la Chine des «livilions criminelles 
& 



Digitized by Google 



60 Lettres 

&. meurtrières des Lettrés François , je ne 
doute pas que cela ne porte un grand pré- 
judice aux Millionnaires. On craindra les 
fuites de leur Religion, & l'on voudra é- 
ïoigner des gens , qui, prêchant fans cefie 
la tolérance lorfqu'ils font foibles,ne cher- 
chent qu'à contraindre les confeiences dès 
qu'ils en ont le pouvoir. Je t'avouerai na- 
turellement qu'avant de venir en France, & 
de connoitre tous les maux que lesdifputes 
de Religion ont caufés àl'Europc,i'avoisdu 
Chriflianifme une meilleure opinion ; cette* 
Loi fi belle & fi fage eft flétrie & dégradée 
par ceux qui la profcuent.Envérité je crois 
que les trois quarts des François regardent 
comme une fable la Religion qu'As pro- 
feffent: s'ils la croïoient, ils agiraient fans 
doute conformément à fes principes; or, ils 
font tout le contraire. Elle leur a dit qu'ils 
doivent être humbles, patiens, modeftes, 
pardonner les injures, éclairer les cœurs & 
les eiprits par la raifon , & non par la vio- 
lence: eux au contraire égorgent, mafla- 
crent, pendent , brûlent pour de fimples 
difputcs Théologiques ; & ce qu'il y a de 
pis , ils prétendent qu'ils font en droit de 
commettre toutes ces cruautés, & que la 
Religion le leur ordonne dès qu'il s'agit 
de la défendre , ou d'en étendre les 
droits. 

Ce feu! principe, s'il eft jamais connu, 
fera profenre entièrement le Chriftianifme 
dans la Chine. II me femble entendre df- 
re 
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re -aux Miniftres d'Etat: „ Si jamais cm 
„ gens devenoient aflèz puiiTans pour for- 
„ mer un parti , ils feraient fans doute ici 
„ ce qu'ils ont fait 'en Europe. Ils vou- 
„ droienr. nous contraindre par la force à 
„ recevoir leurs fentimens , ils feraient, 
„ étant les maîtres , aufli durs & aufïï 
„ cruels qu'ils paroifîent aujourd'hui hum- 
„ bles & charitables. Chaùons de la Chi- 
„ ne ces loups couverts de la peau d'un 
„ agneau. Perfuadons à l'Empereur que 
„ fa qualité l'engage à éloigner de l'Etat 
„ des perturbateurs, d'autant plus dange- 
„ reux, qu'ils fomentent en fecret les fé- 
„ ditions les plus opiniâtres, & qu'ils au- 
„ torifent tous leurs crimes du prétexte de 
„ la Religion. Les privilèges, que l'on a 
„ accordes fous les règnes précédens aux 
„ Millionnaires , ne doivent point le rete- 
„ nir. Tout Prince qui trouve des crimi- 
„ nels établis dans fes Etats, foit par la 
„ négligence de fes ancêtres, foit parce 
„ qu'on n'a pas connu leurs crimes , eft 
„ en droit de les chaifer toutes les fois 
„ qu'il croit que le bien public le de- 
„ mande. " 

Voila fans doute, cher Yn-Che-Cban, 
comment raifonneront les Mandarins de 
tous les grands Tribunaux, s'ils viennent 
jamais à avoir une connoiffance exaéte de 
I'hiftoire de l'Europe, & s'ils apprennent un 
jour quelle eft la véritable Morale des Mif- 
fionnaires. Ils ne fe laifferont point fédui- 
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re à toutes les proteftations que les Euro- 
péens pourront faire. Ils leur diront: „ 
„ Quelle croiance devons - nous ajouter à 
„ des difeours que vous démentez avec 
„ tant de fierté dans les pais où vous êtes 
„ les maîtres ? Votre pernicieufe Reli- 
„ gion peut être comparée à un homme , 
„ confideré dans deux âges différens: dans 
„ l'enfance il eft modefte, doux, humble 
„ patient , parce qu'il craint les correc- 
„ tions. Le peu de pouvoir que vous a- 

vez aujourd'hui à la Chine, vous con- 
„ traîne d'être officieux, débonnaires, pa- 
„ eifiques. Ce même homme a - c - il at- 
„ teint l'âge viril , il le moque de fes maî- 
„ très, il les meprife, il les rebute, il les 
„ maltraite , il les chatte enfin & s'en dé- 

livre entièrement. Ainfi feriez-vous à 
„ notre égard, & vous ne nous traiteriez 
„ pas avec plus de douceur. Eft - il pro- 
„ bable que vous auriez pour des étrangers 
„ des égards que vous n'avez point eus 
„ pour vos compatriotes? & puilque vous 
„ n'avez pas pu vivre tranquilles dans le 
„ feîn de vos ramilles , que le père a prof- 
„ crit fon fils, que le fils a perfécute fon, 
„ pere pour le ramener a fon fentiment, 
„ devons - nous nous flatter que vous vou- 
„ luffiez nous perfuader d'une manière 
„ moins barbare, fi vous étiez les maîtres 
„ de ne plus diflimuler? " 

Quelque fubtils que foient les Mif- 
fionnaires & quelque fertiles qu'ils foient 
en 
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en expédiens, que pourront -ils dire, ou 
que pourront-ils faire pour empêcher leur 
exil; 1 je ne vois pas, oher Yn-Che-Chan 

Su'il leur refte aucune reflource. Nieront- 
s ce qui s'eft pafTé & ce qui fe pafië tous 
les jours en Europe? Leur menfonge fe- 
ra bien aifé à confondre, & ne fera qu'aug- 
menter tes foupçons qu'on aura de leur diT- 
limulation. Le meilleur & Je plus coure 
pour eux , fera de fe retirer & de retour- 
ner dans leur patrie. 

Ces réflexions fur les difputes qui ré- 
gnent entre les Savans François, m'ont em- 
pêché de te parler des deux autres Sectes» 
que je voulois comparer à celle de Lao- 
Kium & à celte de Fué; je réferve ce pa- 
rallèle pour la première Lettre que je t'é- 
crirai. Je fuis en peine de la fanté de no- 
tre ami Choang. Je ne reçois aucune de 
fes nouvelles; apprens-moi , je te prie, 
s'il t'a écrit depuis qu'il e(ï arrivé à Ifpa- 
han. Dès que j'aurai reçu des Lettres de 
Tiao, je t'en instruirai, je ne fais s'il fera 
auflî content de fon volage en Mofcovie, 
que je le fuis de celui que j'ai fait à Pa- 
rts. 

PoRTE-toi bien. 

De Paris, le... 
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Lett*e Neuvième. 
. Sioeu-Tcheou, s Yn-Che-Chan. 

LA Sefte des Lan ■ tfe , cher Yn ■ Che- 
Chan , me paroft aflez rcITemblante à 
celle des Convulfionnaires de Paris. Exa- 
minons d'abord la première , nous vien- 
drons enfuite à la féconde. Lao-Kium en 
fut le Chef & l'Inftituteur. Ce Phiiofophe, 
ou plutôt ce rêveur , établit une Morale 
aufïi dangereufe, que celle de Confucius * 
étoit belle, (impie & naturelle ; cependant 
if parvint à faire recevoir fes opinions per- 
nicieufes au bien public & à la Société, en 
leur donnant un air d'aufterité, & en les 
couvrant du voile de l'hypocrifie. ïl éta- 
blit qu'il étoit ridicule de s'occuper de 
grands projets, de fe tourmenter pour par- 
venir aux honneurs, & de iacrifier fon re- 
pos au deiîr de contenter fes paflîons. 

Ces raifonnemens paroilîent d'abord 
très fenfés ; on en reconnoît le faux & le 
criminel, quand on approfondit comment 
celui qui les fait, veut qu'on acquière ces 
vertus morales. 11 prétend qu'on doit tâ- 
cher 

* Lao-Kium & Ctmfufiut vécurent dans le 
mfme tenu. 
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cher d'approcher du néant le plus qu'il eft 
poiîiblc ; qu'il faut , fi l'on peut , s'oublier 
totalement, & que c'eft en ceflant de pen- 
fer , qu'on cène d'être malheureux. Ces 
principes ne détruifent-ils pas tous les fon- 
demens de la Société civile, n'en brifent-ils 
pas tous les liens? Si les hommes croioient 
n'être heureux qu'autant qu'ils relient dans 
une inaction parfaite , dans une molle in- 
dolence , enfin dans une efpcce de néant, 
que deviendraient les Républiques Scies E- 
tats les plus floriflans ? 

Les dogmes de la Religion de Lao-Kium 
font aufll condamnables que ceux de fa 
Morale; ils établirent , comme des véri- 
tés évidentes , îes extravagances les plus 
énormes. Ce Docteur veut que le vuide , 
le néant foient les principes de toutes les 
chofes ; il prétend qu'il y a une multitude 
innombrable de Génies , ou d'Efprits qui 
préfident à tous les évenemens humains ; 
il ordonne d'adorer tous ces Dieux imagi- 
naires. Ses difciples , aveuglés par Tes 
promettes, fe font entêtés de la pierre phi- 
lofophale, ils ne parlent que d'une efience 
qui rend les hommes immortels , & qu'on 

?eut compofer par le fecours des Elprits. 
our connoître le ridicule de ces vifions& 
de ces folles efperances , il ne faut que 
faire attention à ce qui eft arrivé à Lao- 
Kium; il eft mort ainfi que les autres hom- 
mes , malgré la connoiflance qu'il préten- 
doit avoir de cet élixir qui rendoît éternel. 
Tome I. E ï= 
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Je trouve dans la vie & dans la mort de 
Lao-Kium des armes bien forces pour com- 
battre fes feftateurs ; elles me fervent éga- 
lement à prouver qu'il penfoit d'une ma- 
nière très oppofée aux principes qu'il éta- 
bluToit. Il vouloit qu'on renonçât à toutes 
les dignités, qu'on fuît les affaires , qu'on 
recherchât l'état d'inaÊtion, & il étoit- le 
plus amhitieux de tous les hommes. Il 
prétendoit que fes difciples , en étudiant fâ 
doctrine , trouveraient le fecret de fc ren- 
dre immortels, & lui-même a fubi les loix 
ordinaires de la Nature. Ne faut-il pas être 
bien aveugle pour ajouter foi aux promef- 
fes d'un homme, qui les dément vifible- 
ment par fes aftions? 

] e ne pouvois m'empècher de gémir 
lorfque j'étois à Peckin, de la prévention 
oh je voiois les fectareurs de ce fourbe en 
faveur des prédictions de ces prétendus De- 
vins, qu'ils regardent avec tant de refpeû, 
qu'ils croient fl bien inftruits dans la doc- 
trine de leur Maftre & dans la connoiffance 
de l'avenir. Je déplorois la foibleffe de 
certaines gens que je voiois être les dupes 
de ces impofteurs , qui , après avoir fait 
des grimaces, des contorfions grotefques , 
facritient aux Efprits dont ils prétendent ê- 
tre infpirés , un cochon , un poilfon , & 
une volaille. 

Je voudrais bien favoir quelle eft la rai- 
fon de ce facrïfice, & pourquoi il efteom- 
pofê d'animaux qui ont II peu de rapport. 
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Peut-être eft-ce afin que les différens Ef- 
prits trouvent des méts qui conviennent 
auxElemens auxquels ils président: la vo- 
laille eftfans doute pour les Efprirs aériens, 
le pôiiïbn pour les aquatiques , & le co- 
chon pour les terreftres. Il me paroît ce- 
pendant que ces derniers font fort mal parta- 
gés, & je ne fais pas d'oîi vient les Devins 
n'ont pas jugé convenable de les régaler 
plutôt d'un bœuf, ou d'un veau. Le prê- 
tent eût été bien plus honnête , outre que 
la chair de cochon donne la lèpre, & qu'il 
eft fort dangereux que les Eiprits terref- 
tres ne foient incommodés de cette nour- 
riture. Mais celions de plaifanter ; les Ef- 
prits , s'il y en a, ne mangent point , quoi 
qu'en difent les Devins. Cela étant , on 
peut leur objecter ce qu'un Mifiionnaire 
Jefuite difoit un jour a un Chinois qui 
croioit qae le Ciel étoit fenfible aux facri- 
fices des animaux. Si l'Etre fuprême * ejl 
un Efprit, ainfi que vous l'avouez, s'U ne 
peut être ni vû , rd touché , ni fenti , com- 
ment peut-il être nourri par des ebofes maté- 
riel- 

* Arnobe a emploîé cet argument contre 
les anciens Païens. Sei fi Dstts ( ut dickur ) 
nullius ejl corporîs, tnnnïfquc ejl incontiguus 
taSu , qui fieri potejl ut corporalibus rtbus Bit- 
triai Ht incorporel»» , qvod mortak ejl , ut im- 
portais jujlineat , Jubdatque falutem rei quam 
c-ontingere nequett , & motus fubminijirsre ei- 
Udesï Arnob. Lib. VII. pag. nG. 
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rielles,& comment ce qui eft corporel ,peut-il 
Jervir au maintien {■? a la confervation de ce 
qui eft incorporel , & ce qui eft mortel, à la 
durée de ce qui eft immortel ? Ce raifonne- 
ment eft convainquant ; de tout tems les 
Chrétieris s'en font fervi contre leurs ad- 
verfaircs. Il eft clair, il fe prérente fi natu- 
rellement à refprit, que je m'étonne com- 
ment il n'a pas garanti les hommes des 
excès dans lefquels ils font tombés ; mais 
la force des préjugés obfcurcit ordinaire- 
ment tous les éclats de la lumière naturel- 
le , & la raifon veut en vain fe faire en- 
tendre dans un cœur où la fuperftîtion 
eft maitrelTe. 

Comment eft-ce que les fe£tateurs de 
Lao-Kium pourront jamais être defabufés 
par les objections qu'on leur fait , puifqu'ils 
ne le fonc point par les folles circonftan- 
ces & par les faits extravagans qu'on ra- 
conte dans la Vie de leur Maître. Le pré- 
cis le plus fimple de fon hiftoire fuffrtpour 
jetter un ridicule éternel fur fa doemne. 
Il naquit auprès de la ville de Lin-Pao , 
vers la fin de la Dynaftie des Tcbeou. Son 
pere, fimple pai'fan, étoït obligé pour vi- 
vre , de fervir en qualité de manœuvre ; il 
exerça ce pénible & miférable emploi juf- 
qu'à l'âge de foixante-&-dix ans. Sa pau- 
vreté l'avoit contraint à garder le célibat ; 
jufques alors enfin ennuié d'un pucelage de 
quatorze Mires, il prit pour femme une 
païfanne âgée de quarante ans. Malheureu- 
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femcnt la vertu prolifique fe trouva éteinte 
chez lui , il fallut qu'il fe contentât de 
goûter les plaifirs du mariage fans en re- 
cueillir des fruits. Sa femme ne laiffa pas 
cependant de fuppléer à cet inconvénient, 
elle conçut par l'opération du Ciel. Un 
jour qu'elle étoit feule dans un lieu écarté, 
une vertu vivifiante du Ciel & de la Terre 
fuppléa à la foibleife du mari ieptuagénai- 
re. Un enfant, fabriqué par des voies auflî 
miraculeufes , devoit fc former éc naître 
d'une manière différente des autres ; auflî 
Tefta-t-il quatre-vingts ans dans le ventre 
de fa merc: de forte que cette femme, qui 
en avoit quarante pattes îorfqu'elle le con- 
çut, étoît dans fa cent & vingtième quand 
elle le mit au Monde. Voilà une grofleffe 
un peu longue & qui dut lui être incom- 
mode ; auflî le maître de la maifon dans la- 
quelle elle fervoit , ennuie de voir durant 
tant d'années le gros ventre de cette fer- 
vante , Se peut-être la foupçonnant d'être 
hydropique , la chaffa de chez lui. Elle 
fut donc contrainte de courir la campagne 
& d'aller de village en village demander 
l'aumône. Enfin elle s'arrêta un jour fous 
un prunier ; là elle accoucha d'un fils qui 
avoit les cheveux &les fourcils tout blancs. 
La chofe étoit naturelle , un enfant de qua- 
tre-vingts ans a droit de reflembler parfai- 
tement aux vieillards. Comme cette fem- 
me ignorait le nom de la famille de fou 
mari , & qu'elle n'en connoiiToit que le 
furaom , elle donna à Laa-Kium fon fils , le 
E 3 nom 
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nom de l'arbre fous lequel il étoit né ; & 
s'appercevantenfuitequ'i! avoit les oreilles 
fort longues, elle en ajouta un fécond a 
ce premier, & l'appella * Prunier l'oreille: 
mais le peuple ne trouvant point que ce 
nom convint à l'enfant octogénaire , le 
voiant d'ailleurs tout blanc , il le nomma 
le + vieux Enfant. 

Quand Lao-Kium fut parvenu à un cer- 
tain âge , il fut fait bibliothéquaire d'un 
Empereur de la Dynaftïe des Tchou.hxmt 
dèsiorsprévû que cette famille ne refteroit 
pas long-tems fur le Trône , & s'apperce- 
vant de fa décadence prochaine , il monta 
galamment fur une vache noire, & fe ren- 
aît à la gorge de la vallée fombre.Quelque 
tetns après U mourut, & on l'enterra à Ou ; 
on y voit encore fon tombeau. 

Peut -on inventer, cher Yn-Che-Chan, 
une fable aufli puérile & auffi grotefque , 
& ne faut-il pas que nos compatriotes qui 
ont embraûe la Sefte des Lao-tfe , foient 
les plus aveuglés de tous les hommes ? 
Quoi! leur Maître Lao-Kium efï mort , il 
èît enterré, fon tombeau exifte encore , 
& ils veulent qu'il ait connu le fecret de 
rendre les hommes immortels ? 11 n'a pu. 
' garantir la Dynaftic des Tcbeou,n\ détour- 
ner les malheurs de cette famille Roïale 
pendant qu'il vivoit , & aujourd'hui qu'il 
n'eft plus , il pourra opérer les plus gran- 
des chofes? Quelle folie & quelle extra- 

* Ly-tul en Chinois, t en Chinois. 
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vagance ! Qui croiroit que tant d'abfurdités 
ont trouve beaucoup de zélés partifans? 
Cependant cela n'eit que trop vrai , & les 
hommes, toujours portés à embrafler ce 

3ui a l'air du merveilleux , fùivent plutôt 
es opinions monfirueufes que des fenti- 
piens Amples & conformes aux principes 
de la raifon. Cette Secte a eu & a enco- 
re des admirateurs non feulement parmi !e 
(impie peuple , mais encore chez les 
Grands; on a vû des Mandarins, entêtés 
de toutes les eiperances chimériques que 
promettent les difcipîes de Lae-Kium, 
Ces Seigneurs achetoient bien chêr de 
petites images , où étoient repréfentés 
les Esprits qui rendent immortels , qui 
guériffent de toutes îes maladies , qui 
préfervent de tous les dangers. L'Em- 
pereur Vmtï fut lui-même la dupe de ces 
charlatans; il prit plufïeurs fois le prétendu 
breuvage de l'immortalité , mais il recon- 
nut qu'il n'en étoit pas moins mortel ; Ûc 
ce qu'il y eut de malheureux pour lui , 
c'eft qu'il ne fe defabufa que lorfqu'il étoit 
fur le point d'expirer. 

L'entêtement des Chinois ne peut ê- 
tre exeufé que par celui que certains Fran- 
çois font paraître pour des fuperftitions 
ce des extravagances aufïî ridicules. Il y 
a eu ici un homme, appellë Paris, qui eit 
le Lao-Kium des Panliens. Je t'inftmirai 
de fa vie & des opinions de fes fectateurs 
dans ma première Lettre. Tu verras que 
B-4 ' s'il 
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s'il y a bien des fous parmi nos compa- 
triotes , il n'y en a guères moins chez les 
François. 

PoRTE-coi bien, cher Yn-Che-Chan. 

De Paris, le. . . 



Lettre Dixième. 



Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

JE parcourus, cher Yn-Che-Chan , dans 
ma dernière Lettre les folies des fecla- 
teurs de Lao-Kium , voions à préfent celle 
des Convulfionnaîres François. Ils recon- 
noiflent pour leur chef un certain Paris ; 
c'étoit un demi - Prêtre , les Européens 
ont plufieurs dégrés par ou leurs Eccléfiafti- 

Îues doivent paffer, avant que d'arriver à 
a Prétrife. On ne voit point à la Chine 
parmi ]es Millionnaires de ce s demi - Prê- 
tres , parce que leur pouvoir eft très bor- 
né , qu'ils ne peuvent point opérer les prin- 
cipaux Myftères du Cnriffianïfme , & qu'ils 
y feroient mutiles; ils les appellent des 
Diacres. Ce Paris ne peut donc point être 
regardé comme un véritable Prêtre ; ce- 
pendant fes difciplcs le placent non feule- 
ment au-deiTus des Pontifes ordinaires; 
mais ils l'élevejrf même aù-deffus de l'Evê- 
que 
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que de Rome, le Prince & le Chef de tous 
les Chrétiens. Tandis qu'il vécut , à pei- 
ne fut -il connu de quelques femmes de 
fon quartier ci de quelques gens du pks vil 
peuple, à qui il hfoït les Livres canoni- 
ques des Européens. Il crioit beaucoup 
contre une ordonnance du Pontife Ro- 
main, contre laquelle plufieurs Doclcurs 
François s'étoient fortement élevés: il a- 
voit embrafie leur parti fans favoir pour- 
quoi ; car il ctoit très ignorant. On peur, 
dire qu'il combattoit pour des opinions 
qu'il ne connoillbit pas; l'amour de la nou- 
veauté & un penchant naturel au fanatifme 
avoient bien plus que la raifon , déterminé 
fan choix en faveur du parti qu'il avoir 
embralTé. Ses mœurs étoient allé/, pures , 
mais fa Morale éteit pernicieufe à la Socié- 
té ; il ne parloit que de renoncement à tout 
ce qui peut flater les hommes , les atta- 
cher les uns aux autres par des liens civils; 
il rapportoit tout à un certain état de per- 
fection, qui, "ne fe trouvant jamais parmi 
les hommes , ne peut leur être d'aucune 
utilité dans leur conduite & dans la direc- 
tion de leurs actions-. Cette élévation au 
Ciel, ce mépris abfolu des choies humai- 
nes, fi vante par les Janféniftes, rcfiemble 
aŒëz à ce vuicle , à ce repos & à cette in- 
dolence des fcclatCLirs de Lao-Kiitm. Les 
premiers, fous les apparences de rapporter 
toat à la Religion, ruinent la Société, en 
brifent les liens; les derniers , fous le pré- 
E 5 texte . 
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texte de rendre les hommes heureux en les 
délivrant de tous les foins, les expofent à 
tous les maux qui accableraient: une Répu- 
blique dans laquelle tout le monde fuirait 
le travail » & oîi l'on ne verrait ni labou- 
reur, ni commerçant, ni juge, ni foldat. 
Si tous les Chinois penfoîent comme Lao- 
Kium, que ferait devenue la Chine? elle 
feroït un défert peuplé d'ours & de tygres ; 
& fi les François imitoient tous le Diacre 
Paris, leur pais feroit uniquement habité 
par des fous. On trouverait plus aifément 
un perroquet, ou un canari dans les forêts ' 
de la Laponie, qu'un homme fago dans ce 
Roïaume. 

Les partifans du Diacre fanatique ont 
parfaitement luivi fes préceptes, iis les ont 
même étendus plus loin qu'd n'aurait cru; 
car à peine a - 1 - il été mort, qu'ils ont vou- 
lu le placer au rang des demi -Dieux. 
Ils lui ont érigé un culte , & ont annoncé 
que tous ceux qui ne reconnoîtroient point 
la grandeur & la gloire dont il jouit dans le 
Ciel , feraient punis par les maux les plus 
cruels. Pour joindre les effets aux paroles 
& donner p]us de force à leurs diicours, - 
ils ont eu recours aux mêmes grimaces que 
les feûateurs de Lao -Kium. Ceux -ci af- 
fectent d'entretenir un commerce intime 
avec les Efprits ; ils tracent fur le papier 
des figures grotefques ; ils font un bruit af- 
freux de chaudrons & de petits tambours.. 
Les Convulflonnaires ont des accès de fu- 
reur, les uns fautent & danfent fans règle 
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& fans cadence, les autres fe traînent & 
s'agitent fur le plancher: il y en a qui man- 
gent des charbons ardens , quelques - uns 
avalent des cailloux, ils font enfin tous les 
tours de paiTe-pafle qu'on voit faire aux 
plus fubtils joiieurs de gobelet, & tout ce- 
la eft reçu comme des Miracles authenti- 
ques. Lorlqu'ils" font ces fourberies & ces 
extravagances, ils prétendent que le Ciel 
leur révèle les fecrets des cœurs , leur ac- 
corde le don de prédire l'avenir. 

Voila, comme tu vois, chcrYn-Che- 
Chan, la parfaite copie des fecr.atei.irs de 
Lao - Kium. Pour imiter en tout les Chi- 
nois impofteurs, les Convulfionnaires atta- 
chent, ainfi qu'eux, une grande vertu à 
certaines images: ils débitent par-tout cel- 
le de leur Patriarche Paris , ils alTiïrent 
qu'elle garantit des dangers les plus émi- 
nens, & qu'elle répand l'abondance dans tou- 
tes les maifons ou elle eft confervée ; aulTi 
n'eft-il aucun partifan des Convulfions,qui 
n'en -ait une auprès du chevet de fon lit. 

Quelque infenfée que foit la Secte 
des Convulfionnaires , elle n'a pas lailTé de 



aume, & fur-tout à Paris'. Le peuple, 
par-tout également crédule &facilc àtrom- 
per , fur-tout lorfqu'on fait pour cela cm- 
ploicr le merveilleux , a reçu avec avidité 
comme des vérités évidentes & des Mira- 
cles éclatans, toutes les folies & les extrava- 
gances de quelques fourbes qui cherchoient 
a le tromper , & de quelques fanatiques qui 




étoient 
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étaient eux-mêmes les premières dupes dtf 
leur crédulité. 11 ell même arrivé que des 
perfonnes d'un rang diftingué fe font laiffé 
féduire, & ont donné dans le piège qu'on 
leurtendoit; l'amour de la fanté, le defir 
de conferver la vie, a fait fur elles 'le mê- 
me effet que l'efpoir de devenir immortels 
fur quelques Mandarins Chinois. Ces der- 
niers ont recherché avec avidité le préten- 
du élixir de l'immortalité que promettent 
les fefïateurs de Lao-Kium: les autres ont 
été faire des neuvaines 1 au tombeau du 
Diacre Paris, ils en ont mangé de la ter- 
re, ils en ont bù de l'eau, mais tout cela 
n'a pas produit de plus grands effets que 
l'élixir de Lao-Kium; les deux remèdes 
ont eu une égalé vertu. 

Une Princeflè, qui, flatée de recouvrer 
la vûë, avoit été au tombeau de Paris, & 
avoit pris pluficurs potions cordiales, com- 
pofées des morceaux les plus purs du dit 
tombeau, eut le fort de l'Empereur P'outi: 
Je feul fecours qu'elle retira de fes peines 
& de fes foins, fut de fe defabufer de fa 
crédulité. 

Une autre Dame d'une naîiTance diflin- 
guée, grande ièctatrice du Diacre Paris, 
apporta en Hollande, en fartant de France, 
un petit chariot rempli de la précieufe ter- 
re de fon tombeau, elle en dillribua à tous 
ceux qui crurent pouvoir en retirer quel- 
que utilité. Les Apothicaires & les Dro- 
guées du pais furent allarmés de ce nou- 
veau remède, ils étoient à la veille Se fe 
pour- 



Digilized by Google 



Chinoises, Lettre X. 77 
pourvoir par -devant les Magiftrats pour 
le maintien & la confervation de la rhu- 
barbe, du fénc & de la cafle; mais Yôpiate 
Parifienne, loin de guérir ceux qui s'en é- 
toient fervis, en rendit plufietirs plus in- 
commodés , & leur laifla une pefanteur 
dans l'eilomac , ainfi qu'ils dévoient s'y at- 
tendre, en avalant un morceau de terre. Ce 
qu'il y a de fingulier dans l'hiftoire de cet- 
te Dame , c'eft que malgré !a quantité 
d'antidote qu'elle portoit avec elle contre 
tous les maux de l'ame & du corps, elle 
ne put fe garantir d'aimer fon valet-dc- 
chambre juiqu'à la fureur, & qui pis eft, 
de l'époufcr en fecret. Elle étoit bien bon- 
ne après cela, d'ajouter tant de foi à la 
terre du tombeau de Paris, puifque plus 
de deux cens livres n'avoient pû l'empê- 
cher de commettre la plus grande fottifedu 
monde. Loin de faire ces réflexions , lors- 
qu'elle fut obligée par rapport à fa condui- 
te de fortir du Roi'aume, elle emporta tou- 
jours avec elle fa chère terre ; en mourant, 
elle ordonna qu'on la mît dans fon tom- 
beau. S'il y avoit après la mort des vaîcts- 
de-chambre bien faits & vigoureux, que les 
vieilles femmes puffent fe remarier, (a ter- 
re précieufe ne produirait pas plus d'effet 
dans l'autre Monde que dans celui-ci. 

Les femmes ne font point les feules qui fe 
laiifent féduire aux extravagances des Con- 
vulfionnaires , plufieurs gens, diftingués dans 
toute forte d'états,les regardent comme les 
erfets 
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effets de la fagefle divine, qui veut fe ma- 
nifefter par leur raoïen aux yeux des in- 
crédules. 

Un Magiftrat * du premier Tribunal du 
Roïmime s'eft fait exiler il y a peu de tems, 
pour foutenir la vérité des Miracles du 
Diacre Paris. Il compofa un Livre fur ce 
fujet, il eut même la hardiefle de le pré- 
fenter au Souverain. 

Un vieux Officier f , criblé de bleflu;- 
res, eft devenu lui-même Convulfion- 
naire. Il s'étoit diftingué autrefois , fuit 
par fa valeur, foit par ion génie: il avoit 
donné au Public un Ouvrage très cftimé ; 
tout-à-coup il devint plus crédule & plus 
fanatique que le Convulfionnaire le plus 
fou & le plus ignorant. Quel exemple de 
la foibleffë bumaine , & des travers où 
peuvent donner les peribnnes qui paroif- 
Fent les plus eftimabîcs ! Doit-on s'étonner 
après cela , fi le fimple peuple eft facile à 
feduire, lorfqu'on voit des gens , tels que 
ce Magiftrat & cet Officier , devenir les 
principaux feftateurs du plus honteux ta- 
natifme ? Car ne te figures pas , cher Yn- 
Che-Cban , que dans tous les prétendus 
prodiges qu'opèrent les Convulfionnaires , 
il y en ait aucun qui puiiîe faire impreflion 
fur l'efprit d'un homme qui jouit de toute 
fa raifon. Ce ne font point des morts qui 
Tefiufcitent, des fourds qui entendent, des 
aveugles qui voient, ce font des gens gué- 
ris 

* Mr. de Montgeron. 
t Le Chevalier Folard. 
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ris d'une maladie , après avoir Ibufrert 
pendant plufieurs années & après avoir été 
traités par des Médecins; en forte qu'il eft 
vifible que la Nature, ou que l'art ont 
opéré ce qu'on attribue au Miracle. * 

Mais je fuppofe , ce qui n'eft point , 
qu'il fût arrivé quelque cure fingulière par 
Finterceffion du Diacre Péris , qui eft-ce 
qui ne voit, pour peu qu'il veuille y faire 
attention, que la feule imagination fuffit 
pour caufer un pareil événement? Ne fait- 
on pas le pouvoir qu'elle a fur les corps , 
& qu'elle agit quelquefois avec tant de 
force, qu'elle produit les effets les plus 
extraordinaires? D'ailleurs, la Nature o- 
pére par cent moitns différens qui nous 
font également inconnus, dirons-nous pour/ 
cela que toutes les chofes qui s'cnfuîvent, 
font miraculeufes ? C'efl le raifonnement 
que font prefquc tous ceux qui font entê- 
tés des prodiges , & qui admettent dans 
tous les évenemens un merveilleux , qui 
n'a point lieu chez les Philofophes, ^.fur- 
tout chez ceux, qui, comme nos nouveaux 
Doreurs, penfent que tout eft réglé dans 
la Nature , & que rien ne peut en déran- 
ger ni l'ordre, ni les loix,n'y aiant aucune 
caufe furnaturelle , aucun être qui ait le 
pouvoir de s'oppofer au concours mutuel 
du Ly avec la matière, dont l'intime union 
produit non feulement les Eleraens mais 
encore toutes les formes & toutes les 
différentes modifications que forment ces 
EJemens. Oh 
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On doit répondre, cher Yn-Che-Chan» 
à ceux qui veu'ent qu'il y ait du . merveil- 
leux & au divin dans les choies qui leur 
paroiflent extraordinaires , ce que difoit 
un ancien Romain *. „ Il faut nécefiaire- 

ment que tous les cvcncmcns qui nous 
„ paroiflent les plus iurnaturels , aient 
3 , leur caufë dans la Nature , puifque c'efl: 
,, elle qui produit tout; & ce qui nouspa- 
„ roft contre la coutume , n'eft pas ce- 
„ pendant contre la Nature. 11 faut donc 
„ cherclicr dans elle la raifbn des prodi- 
,, ges qui nous étonnent. Si nous ne la 
„ découvrons point } prenons-nous en à 
„ notre ignorance; nous fouîmes cer- 
„ teins quelle y doit être , attribuons-la 
„ lui donc toujours. Alors, ni les trem- 
„ blemens de terre , ni les changemens 
„ que nous appercevons dans le ciel , ni 
les 

* Chiidquid oritut , quahcwr.que eft , eau- 
fam bàbcat a futurs neceffe eft: ut etiam fi 
f rater ttmfuetudinem (Mitent, prœter naturam 
tamen r,tm [(fflit txiftere. Caujam igitw invelj 
tigato in re nova alque admirabiti , Ji potes. Si 
nutfom repa ies: , itkttl tamen czpiorntum babeto , 
nibilfieri panifie fine cattfa , eumqu» errerem, 
çiitra tibi rei novitas attuterit , natures ration* 
aeptllite; ita te nec terra fremitut , nec cttli 
di\ce£fus , nec lapideuf ■ Mit foguineus imber , 
tire trr.jeàiù ftella , nec faces vifœ terrebunt. 
Ck. de Divia. Ltb. i. 
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„ les pluies de fang & de pierre } ni les 
„ changemens des étoiles, ni la différente 
„ couleur des affres ne nous étonneront 
„ point. " 

Il ferait à (buhaiter , cher Yn - Che- 
Chan , pour le bien de la Chine & de la 
France, que les fecf.atcurs de Lao-Kium & 
ceux du Diacre Paris raifonnaflent aufli 
fenfément que ce fage Romain. 

Porte -toi bien. 

De Paris, le. . . 

Lettre Onzième. 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

IL me refte encore , cher Yn-Che-Chan , 
à te parler de la Sefte des Moliniftes, 
pour te donner une idée jufte de toutes 
celles qui font en France. Je crois qu'on 
peut la comparer, ainiî que je te l'ai déjà 
mandé , à celle de Foê. Panons légère- 
ment fur Tinllitution , I'aggrandiflement & 
les opinions de la Chinoife, nous exami- 
nerons enfuite la Françoife fur les mêmes 
fujets. 

L'Empereur Mîngti , aiant fait un 
fotige qui lui rappella que Confutius difoit 
Couvent que c'ètoit dans l'Occident qu'on 
trouverait le Saint, envoia des Ambaflà- 

Tofite I. F deurs 
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dcurs aux Indes , qui crurent avoir trouvé 
ce Saint dans Foé, ou plutôt dans l'image 
de Foé. Ils l'apportèrent à la Chine, & 
avec elle toutes les fables que les Indiens 
en débitoient , qui félon l'ordinaire trouvè- 
rent bien - tôt croiance parmi le peuple. 

L'histoire de ce Foé n'eft guères 
moins ridicuie que celle de Laa-Kiim. 
On dit qu'il nâquit dans le Cbung - tien - cbo t 
& qu'il ctoit fils du Souverain de cette par- 
tie de -l'Jndc. Lorque fa mere le conçut , 
elle rêva qu'elle avaloit un éléphant. Un 
morceau auiîi gros étoit de dure digeftion , 
& préfageoit la taille énorme de Foé: aufli 
ne put -il venir au Monde, qu'il n'en coû- 
tât la vie à cette Princeffe; il fallut lui ou- 
vrir le côté pour procurer la naiifance a 
fon fils. A peine eut-il vû le jour , que !oin 
de pleurer & de fe plaindre , ainfi que les 
autres enfans, il fit fept pas; & levant une 
main au ciel & baiftant 1 autre vers la terre, 
il dit d'une voix forte et mâle : /( n'y a que 
moi qui mérite d'être honoré dans h Ciel & fur 
la Terre. 

Il étoit jufte qu'un Dieu, qui donnoït 
dès fa naiffance des marques fi éclatantes 
de fa grandeur, augmentât à proportion en 
force & en puifiance, à mefurc qu'il avan- 
çait en âge ; aufli à dix - fept ans époufa- 
t-il trois femmes. Ni une ni deux n'euuent 
point fuffi ; un Dieu qui s'abaifTe jufqu'i 
prendre les plaifirs des foibles mortels , ne 
s'en rienc point à h règle ordinaire. On 
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foupçonneroit cependant que Jes Divinités 

Eeuvent s'épuifer & fe Iailer ainfi que les 
ommes; car deux ans après fonmariage» 
Foé quitta fes femmes, aiant eu d'une un 
enfant, appellé Mo-beouk. Il n'eut pas 
plus d'égard pour ion fils que pour les é- 
poufes: en fe retirant à dix -neuf ans dans 
une folitude pour y étudier la Philofophie 
fous quatre habiies maîtres, il oublia qu'il 
avoir été pere ainii que mari; en quoi il 
donna, à mon avis & à celui de tous les 
Lettrés, un exemple très pernicieux pour 
]a Société. Ses fectateurs diront peut-êtrJ 
pour l'excufer, qu'il n'étoit point alors en- 
tièrement déifié; car ils prétendent que ce 
ne fut qu'à trente ans qu'étant tout-à-coup 
pénétré de la Divinité, il devint Fo, ou 
Fa«ode. Mais fi cela cil ainii, comment 
Foé a-t-il pu dire en naiflànt, II n'y a, qui 
tmi qui mérite d'être honoré dans le Ciel & 
Jur la Terre , puifqu'il y avoit une autre 
Divinité plus puilTante que lui, Se par le 
fecours de laquelle il fut lui • même divini- 
fé? Il faut donc convenir, ou que Foé n'a 
point parlé en naiflànt, ou qu'il a menti s'il 
a parlé. J'en conclus qu'on raconte de lut 
des fables qui ne méritent aucune croiance» 
& que toutes doivent être rejettées, ptiif 
que je découvre la faufleté d'une, qVoa 
regarde comme une hiftoire authentique. 
Si au contraire Fsé a parié , il a menti dès 
qu'il a fait ufage de la parole, je dois ratt 
défier d'un menteur aufli impudent. ~ 

F 2 I* 
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J v, trouve dans la naiflance de Foi untf 
autre particularité qui devrait bien ouvrir 
les yeux aux Chinois, qui font aflèz aveu- 
gles pour iuivre fa Setïe &. pour en adop- 
ter les opinions. Comment Foi, qui n'a 
pû fauver fa propre mere, a- t-il le pou- 
voir de protéger les perfonnes qui n'ont au- 



pour des étrangers que pour celle qui lui 
donna le jour, & les préfens qu'on offre a 
ces images, ou aux Bonfes qui les deffer- 
vent, auront-ils plus de pouvoir fur lui que 
les liens du fang? Si cela efï, voilà un in- 
fâme Dieu , & plus méprifable que le 
partifan le plus intérefle & le plus avare. 

S i le peuple pouvoir être éclairé par les 
raifonnemens folides, depuis long-tems la 
Secte de cet Jmpolteur ferait entièrement 
abolie & détruite dans la Chine; mais la 
fuperftitïon cft plus forte que les argumens 
les plus convainquais. Je ne crois pas qu'on 
puifle mieux découvrir les fourberies de 
Foi, que l'a fait dans ces derniers tems le 
Lettré Tcbin, dans un Dialogue où il ex- 

Ç)fe fon fentiment fur l'origine du Monde, 
u fais que ce Pbilofophe eft, comme moi, 
dans les fentimens des nouveaux Commen- 
tateurs, & qu'il diffère de toi & des an- 
ciens Interprètes, en ce qirïl penfe qu'on 
peut expliquer non feulement la formation, 
mais même la continuation de l'ordre & de 
l'arrangement de l'Univers , uniquement 
par les caufes matérielles. Voici la roaniè- 




lui? Quoi! fera-t-iîplus 



re 
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re dont il développe les impoftures de Fot t 
& donc il fe moque de fes opinions. „ La 
3 , Fo, dit -il, * eft un vifionnaire, qui a 
„ prétendu fe rendre immortel. Selon lui , 
„ tout n'eft que vuide, il n'y a rien de rèr 
„ el. Suivant ce beau principe, U veut 
„ qu'on ne penfe à rien , qu'on réduife !e 
cœur au pur vuide, c'eft-à-dire, qu'on 
„ le vuide de toute afFcftion ; qu'on aille 
„ jufqu'à s'oublier foi -même , comme fi 
„ l'on n'étoit pas. Nous avons des yeux 
„ & des oreiîlcs, il faut ne rien voir, ne 
,, rien entendre , ces organes doivent être 
„ vuides de tout objet, c'cflr-là leur étac 
„ parfait. Nous avons une bouche, des 
„ mains, des pieds; il faut que tous ces 
„ membres foient dans l'inaction. Sa gran- 
„ de prétention eft que fon admirable Ter- 
„ naire du Tjingi du Ki, du Cbin, c'efi- 
„ à-dire du fin, du fubtil, du fpirituel ar- 
„ rive à fa plus grande perfection , & qu'en 
„ fe réunifiant, il ne fane qu'un. Pour ce 
„ qui eft de l'ame, fa durée, dit-iî, n'a 
„ point de bornes ; elle ne fe détruit 
point. 

Votf.z- vous que cette belle doétri- 
„ ne d'anénntiïfcment de foi -même, de 
J5 dépouillement univerfel , aboutit cnfia 



* Je rae fers de la Traduction du Pere du 
Hjlde Jéfuitj, qui a traduit cci Ouvrage Chi- 
nois, & y a ioinc pluikurs Noies. Voiez fon 
Hift. de laChine, Ttm.111. png. 37. 

F 3 
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à aTpîrer à une immortalité chimérique, 
& k délirer ce qu'on ne fauroit obtenir? 
Cette vertu vivifiante du ciel, on veut 
la ravir & Te l'approprier; on refure de 
la reftituer un jour au ciel & à ta ter- 
re , & on prétend par - là arriver au pur 
vliide. . . 

„ Mais peut-être , contmuc-t-il , igno* 
rêz-vous l'hiftoive de ce vifionnaire. Sa 
tfieré vit en fonge un grand éléphant 
blanc , & au même mitant elle fentit 
qu'elle étoit enceinte. Son fruit groflîf- 
foit chaque jour confidcrablcment , & 
enfin il fortit du fein de Ta mere en dé- 
chirant fes entrailles , & ôta la vie à cel- 
le dont il venoit de la recevoir. C'elt 
ainfi que ce monlh'e vit le jour ; lui , 
qùi devoir tout bcmleverfer dans la Na- 
ture, ne doit -il pas être mis au nombre 
des pertes du genre humain ? Eft-ce par- 
ce qu'il a tué fa merc en naiiïant, que 
ië peuple Idolâtre jeûne , fait des pro- 
ceïïions, ci cent autres cliofes de cette 
nature, pour obtenir toute forte de bon- 
heur a leurs mères? S'imagine-t-on que 
ce Fo , qui n'a pû fauver fa propre mè- 
re , aura le pouvoir de protéger la mere 
dVitruï? 

„ P'oiîRsutvoNs. Il vivoit dans un 
„ de ces Roïaumes qui font à l'Oiiefl: de 
„ cet Empire: là, il étoit tout à la fois 
,, Souverain pour le temporel & pour le 

fpirime! , Roi , & Cfief de la Reli- 
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» gioa. Il eut une Reine & une coHoubj- 
», ne d'une- grande beauté, & il en fit deux 
j, Divinités. Son Retourne ahondoit en or, 
„ en argent , en marchaiidifes , en detj- 
„ rées, & fur -tout en pierres précieufes: 
j, mais s'il étoit riche & fertile, il avoft 
», peu d'étendue , & les babitans n'avoient 
j, ni force, ni bravoure; au contraire, les 
„ peuples des diffiirens Roi'aumes dont il 
„ étoit environné, étoient robufles, ac- 
f i tifs, & ne reibircient que le fang & le 
„ carnage. Anfi les Etats du Fn étaient 
„ fujets a de fréquentes irruptions. 

Fa t i g v il' de tsnt d'ïnfultes auxquel- 
,, les il ne pouvoit réSfter, il abandonna 
„ fon Roi'aume, & embralîa la vie folitai- 
„ re. Il fe mit enfuite à exhorter les peu- 
,, pies a la vertu, & il débita la doftrincde 
„ ta Métempfychofe qu'il avoù inventée, 
„ faifant paner ce rcpaiTer les âmes d'un 
„ corps dans un autre ; gardant néanmoins 
„ un certain ordre , par lequel te vertu é- 
„ toit récompenfée, & le vice puni. II 
„ infatua les peuples circonvoïfins de ces 
„ folles imaginations. Son deflein étoit 
„ d'intimider fes perfécuteurs , & de leur 
„ perfuader que s'ils continuoient les rava- 
„ ges qu'ils faifoient fur fes terres, ils fe- 
„ roient après leur vie changés en chiens, 
„ en chevaux, ik même en bêtes fé- 
„ roecs. 

„ Pendant douze ans qu'il travailla 
„ à répandre fa doctrine, U entraîna à fa 
F 4 „ fuite 
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fuite une foule prodigieufe d'ignorans; 
„ dont il renverfa la cervelle : avec ce fe- 
s> cours il remonta fur fon trône, il devint 
M très puifTant; & s'étant remarié, il eue 
„ une nombreufe poftérité. Tel fut le 
„ fruit de fes ftratagémes : tandis qu'il 
j, n'entretenoit fes dilciptes que du vuide 
a, des biens de la terre, il les rechereboit 
„ avec empreflement, & s'en procurait le 
3 , plus qu'il lui étoit poiïible. 

„ Du refte , n'allez pas juger que la 
a, doctrine du Fo foit excellente parce 
„ qu'elle eft fi fort étendue dans cet Em- 
3, pire, elle ne s'eft accréditée que parce 
3, que la doctrine de nos anciens Sages é- 
s , toit prefque éteinte. L'ignorance & la 
„ corruption du cœur ont donné entrée 
3, aux plus grofiîères erreurs ; on négligea 
3, les admirables leçons des Tao,des Cbun, 
,, d'un Confucius , & l'on n'eut de pen- 
„ chant que pour la Religion du Fo. Cet- 
„ te Secte ne preferit que quelques vaines 
„ prières pour devenir heureux ; ce qui eft 
3, très aife : au lieu que nos Sages exhor- 
3, ter t à vaincre fes pallions, à régler fes 

def rs & à remplir tous fes devoirs ; ce 
„ qui eft d'une pratique bien plus dif- 
3, fîcïle. " 

Toutes les Sectes, cher Yn-Che- 
Chan, qui Hâteront les panions & qui per- 
mettront aux hommes de contenter leurs 
defirs les plus criminels, moyennant certai- 
nes pieufes formalités qui ctïncent les plus 
-.- - grandi 
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grands forfaits , feront reçues avec avidité 
par le peuple , ainiî que le remarque fage- 
ment ce Philofopbe. Rien n'eft fi com- 
mode pour des gens qui n'aiment point la 
vertu, qu'une Religion qui ôtc les remords 
par l'efporr qu'elle donne du pardon des 
fautes les plus énormes. Car quoiqu'il 
femble d'abord que les Bonfes, difciples & 
Prêtres de Fui , impofent des peines après 
la mort à ceux qui auront commis des cri- 
mes , qu'ils les (oumettenc à effarer une 
longue fuite de Mctempfychofcs,&àpaflèr 
fucceflivement du corps d'un rat dans celui 
d'un mulet, de celui d'un mulet dans celui 
d'un cheval de porte , toutes ces différen- 
tes tranfmu tarions sevanoiïiffent , dès qu'on 
fait l'aumône aux Bonfes , qu'on leur bâ- 
tit des Monaflrères & des Temples. 11 y 
a des pèlerinages qui effacent tous tes pé- 
chés, des images qui affilrent une étemel- 
le félicité dans l'autre Monde. Il eft vrai 
que toutes ces choies n'opèrent pointgraî/j, 
& qu'il faut toujours débourfer quelque ar- 
gent; mais quel eft l'homme qui regrette 
de facrifîer une légère fomme pour acqué- 
rir le droit de contenter impunément tou- 
tes fes patfions? 

Les Bonfes, attentifs à leurs intérêts, 
en établifiant la ridicule doctrine de la Mc- 
tempfychofe, ont fonge à trouver des expé- 
diens pour la rendre plus ou moins gênante 
ielon que leur profit s'y trouverait, ils font 
il avides de l'or & de l'argent, qu'il n'eft 
point de rôle qu'ils ne joiient pour en a- 
F 5 maf- 
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maflêr; ils prennent toute forte de fi- 
gures , l'on peut dire que c'eft chez eux 
qu'a lieu véritablement la Métcinpfychofe. 
Comme iis font prcfque tous nés du plus 
bas peuple, ils affectent auprès des Grands 
une douceur, une complaifancc, une hu- 
milité , qui , malgré le mépris qu'infpire 
leuTnaiflance,leur donnent l'entrée dans les 
plus grandes maifbns. Ils raiïïlrent ceux qui 
craignent l'état qu'ils auront après la mort, 
iis leur promettent de la protection de 
leur Dieu Foé , ils font prêtent aux fem- 
mes dévotes de fon image , & leur ordon- 
nent de la porter pendue au cou , comme 
un préfervatif contre les dangers de cette 
vie & contre les peines de l'autre. Ils em- 
ploient d'autres moiens pour Te faire ad- 
mirer par le peuple, ils fe donnent en 
ftcclacie par de rudes pénitences , qu'ils 
iont affûrés devoir leur être pal'ées bien 
chèrement. Quelques - uns d'eux s'atta- 
chent au cou de greffes chaînes qu'ils 
trament dans les rues , vont de porte en 
porte demander l'aum6ne, &aflïïrent tou- 
jours que le plus excellent moïen de ra- 
cheter les péchés , eft de la leur faire. 
Quelquefois ils fe frappent la tête contre 
une groue pierre , ils arfectent fur - tout 
d'être de grands jeûneurs. Tant d'oftenta- 
tion , qui fait regarder les Bonfes par 
les Lettrés & par les Philofophes comme 
des dangereux Impoftcurs , produit fon 
effet fur l'efprit du peuple , & même 
far celui de quelques Mandarins fu- 
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perftitieux ; car la fuperftïtion étend 
Tes droits fur tous les états , & le trône 
n'en eft pas intime à l'abri: aulTi voions- 
xions que quelque ridicule que iôit la Scfte 
de Foe , elle n'a pas laide de trouver des 
parufans à la Cour, L'Empereur Kao-Tfaig t 
pour pouvoir s'y livrer entièrement, aban- 
donna l'Empire à fon fils : il devint l'ami , 
le compagnon , & prcfquc I'cfclave des 
Bonfes. Nous verrons dans ma première 
Lettre, cher Yn-Chc-Clian, que les Fran- 
çois n'ont guercs été plus fages que les 
Chinois, & que la Secte des Moliniftes a 

Ëroduit chez eux les mêmes effets que cel- 
: de FûS chez nos compatriotes. 
PoRTE-toi bien. 

De Paris, le... 

Lettre Douzième. 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

JE commencerai d'abord , cher Yn- 
Che-Chan, par le portrait du Fonda- 
teur de la Seète Molinifte , ainfi que 
j'ai commencé ma dernière Lettre par 
celui de Foé, Chef de celle des Bonfes. 

Icnace, dont tuas fi fouvent entendu 
parler aux Jéfuites, & dont tu as lû la Vie 
écrite par w de fes diiciplcs , bien éloi- 
gnée 
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gnée de la vérité & de ce qu'on en dil 
ici j eft le grand Patriarche des Molinif- 
tes; c'eft ainfi qu'on appelle en France 
les Jéfuites & tous les autres Religieux 
& Séculiers qui leur font fortement atta- 
chés. Cet homme naquit en Efpagne , il 
pafia au Service les premières années de fa 
vie. Aiant été blelïe au fiége de la cita- 
delle de Pampelune d'un coup de fufil qui 
lui avoit calïé l'os de la jambe, fa bleflure 
fut mal pancée; une groflèur, caufée par 
un os qui avançoït trop , rendoit fa jambe 
difforme. Ignace, qui étoit idolâtre defa 
figure , ne put fouffrir ce défaut : malgré 
l'avis des Médecins & des Chirurgiens, il 
fe fit couper cet os jufqu'au vif; c'étoit a- 
cheter chèrement le plaifir de porter la 
botte bien tirée. 

Les efforts que fit Ignace pour n'être 
point contrefait, ne s'arrêtèrent point à ce 
premier. Sa cuiffe droite s'étant retirée 
depuis fa bleflure , dans la crainte d'être 
boiteux , il fit conftruire une machine de 
fer pour l'allonger; mais quelques maux 
qu'if fouffrît, & quelque douleur que lui 
caufàt cette efpèce de torture , tout cela 
fut inutile , la cuiffe relia toujours plus 
courte que l'autre. 

1 c N ace, pour difiîper fa triftefle & le 
chagrin de fe voir boiteux, demanda quel- 
ques Livres ; par hazard on lui en donna 
un qui contenoit Phiftoire des principaux 
Saints Européen*. Ce Livre, rempli de 
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prodiges & d'hiftoïres fabuleufcs, échauf- 
fa fon imagination, qui, étant naturelle- 
ment très forte, fe trouvoit fufceptiblc de 
recevoir aifément les objets qui lui étoient 
offerts , quelque bizarres qu'ils fuffent. 
Tout-à-coup Ignace ne penfa plus à fa 
jambe , le fouvenir de fa bleflure s'effaça, 
pour ainfi dire, de fa mémoire; les actions 
fabuleufcs des Saints Européens l'occupè- 
rent entièrement. Tantôt , à l'exemple 
du bienheureux Policrone, il cherchoit la 
racine de quelque gros chêne pour la 
mettre fur fes épaules en faifant l'oraifon. 
Un moment après, il demandoit des cor- 
des pour imiter Dominique l'cncuiraOe , 
qui fe donnoit trois cens mille coups de 
foiiet par femaine; il fembloit déjà à 1- 
gnace que fon cœur aiant tout le zèle de 
ces Saints Nazaréens , fes épaules & fes 
feffes dévoient en avoir acquis la dureté. 

Toutes ces folies fe paifoient cepen- 
dant en idées, & n'avoient encore aucune 
réalité. Ignace s'étoit contenté d'extrava- 
guer en fecret, tout-à-coup il fe livra en 
public à fon imagination déréglée &femfc 
a courir les champs. Ii monta fur une 
mule malgré les remontrances de fon frè- 
re , fe déroba de chez lui , & prit la route 
d'un Monaftère. Aiant rencontré fur le 
chemin un Maure Mahomctan , il voulut 
l'obliger à fe battre , ou à confefTer qu'il 
fe trompoit en fuivant fa Religion. Le 
Maure ae voulut faire ni l'un ni l'autre , & 
pour 
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pour fe débarraflcr d'un pareil fou , il 
s'enfuit. 

Il fembîoit que cette première action 
d'Ignace fût un augure de ce qu'il ferait 
un jour , & des principes fur lcfqucls il 
établirait les opinions qu'il ferait recevoir 
à fes feftatcurs. La violence & la con- 
trainte font les deux premières maximes 
des Jéfuites. Ho ! qu'ils font différens en 
Europe, cher Yn-Chc-Chan , de ce qu'ils 
veulent paraître à la Chine ! 

Apre's qu'Ignace eut couru toute l'Ef- 
pagne un pied nud & l'autre chauffé, fai- 
fant de teins en rems quelques extrava- 
gances, étant arrêté quelquefois dans cer- 
taines villes par rapport a fes folies , & 
conduit devant les Juges, il vint à Paris 
pour y apprendre les élcmens de la Lan- 
gue Latine; il avoit alors trente-trois ans. 
Comme, fous prérexte d'infpïrer aux jeu- 
nes écoliers l'amour d'une vie Chrétienne, 
il les induifoit à donner tout ce qu'ils a- 
voient ce à vivre comme des gueux , les 
Profcfléurs du Collège voulurent lui faire 
donner le fouet ; il évita cependant ce 
châtiment. Il s'exeufa le mieux qu'il Jui, 
fut poiïible ; & foit qu'on eût quelque hon- 
te de traiter ainfi qu'un enfant , un hom- 
me de l'âge d'Ignace ? foit qu'on fe con- 
tentât des raifons qu'il apportoit , il ne 
fut point fufligé , & perdit une occafioiï 
oti il eût pû attraper quelques-uns de ces 
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coups de follet qu'il envioit fi fort à Do- 
minique l'encuirafïë. 

Tu ne faurois croire , cher Yn-Che- 
Cban , jufqu'ou étoit la pafiîon d'I^ace 
pour être foiieté. Tous Tes difciples * qui 
ont écrit dans ces derniers teras, convien- 
nent qu'il prioit ardemment fcs maîtres de 
le traiter nir cet article , malgré l'on âge 
avancé, comme le plus petit écolier. En- 
fin, après bien des peines, Ignace, aianc 
appris médiocrement la Langue Latine , & 
ramafie quelques aumônes, courut encore 
les grands chemins ; il pafla même jul- 
qu'en Egypte pour aller voir Jerufalem. 
Les folies qu'il y fit, obligèrent les Chefs 
des Chrétiens qui réfident dans cette ville, 
de lui ordonner d'en partir. 

Lfs extravagances d'Ignace étoient plus 
affeftées qu'elles n'étoient naturelles. Sous 
fonzèle outré pour la dévotion, il couvrait 
une ambition démefurée ; & quoique fon 
efprit eût d'abord été altéré , foit par le 
changement de vie, foit par ce qu'il avoit 
fouf- 

* Ab eo etiam atque etiam petit , ut fs pro 
puera bah eut , verberibus graviter accipiat, fit 
lifii minus attentant ont âiligentem reprebenderit. 
Ritwdeneira in Vit. Ignat. Lib. I. Cap. XIII. 

Petere fc? Tûgare m ab fe quotidie, non mi- 
nus quant a cateris , penfum exigat ; cejjantem , 
quafi quemiibet unum e grege puerorum , artii- 
tratu fuo & vtrbis & plagis accipiat. Maftfeï, 
ïgnet. Vit. I. Cap. lé. 
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ibuffert dans fa maladie , dans la fuite la 
vanité & le defir d'être Chef d'une Sec- 
te refpeclable , furent les feuls mo- 
tifs qui le conduifirent. Il continua tou- 
jours, à tenir la même conduite , parce 
qu'il 's'étoit apperçu que fes pieufes fo- 
lies ne laiffoient pas que de lui acquérir 
l'cftîme & l'admiration du peuple. Des 
fon voïage de Paris , il avoic commence 
d'avoir quelques difciples , le nombre en 
augmenta dans la fuite considérablement. 
Il leur impofa pour première loi de vouer 
au fouverain Pontife Romain une obéiffance 
aveugle, & de fc foumettre entièrement 
slix ordres de leur Chef , c'cft-à-dire 
aux fiens & à ceux des perfonnes qui 
lui fuccéderoicm dans la fuite. Ces deux 
points Soient aufTi eifentiels que politi- 
ques. Par le premier il afTûroit étcmelle- 
mcntàfes difciples la protection de la Cour 
de Rome , par le fécond il établiflbit le 
bon ordre d,.ns la Compagnie ; c'eft ainfi 
qu'il nomma cette troupe de gens, qu'on 
appelle aujourd'hui la Société des Jéfuites. 
Il fe rciTouvenoit encore qu'étant militaire, 
il avbit vû que la fubordi nation étoit l'ame 
d'une armée , & que dans tous les états 
rien n'étoit durable , fi les Chefs n'avoient 
le pouvoir de fc faire obéir. Ce fut -là ce 
qui le détermina à établir cette totale dé- 
pendance des fupérieurs , dont l'ordre à 
retiré tant d' avantages dans -la fuite. 
■ Âpre's bien des peines & des foins pour 
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l'écabfflèment de fa Secte , Ignace mourut. 
Ses difciples fongerent d'abord à le déi- 
fier, ainii qu'avoient fait les Chinois en 
faveur de leur Maître Foé ; mais comme 
toutes les actions d'Ignace étoient encore 
connues, & que bien des gens le regar- 
daient comme un fou, les autres comme 
un habile impofïeur , les Jefuites n'ôfe- 
rent lui attribuer l'opération de quelques 
évenemens miraculeux. Ils avoiierent mê- 
me qu'il n'avoit fait aucun prodige , fou- 
tenant cependant qu'il n'en étoit pas 
moins digne d'être placé parmi les Divini- 
tés fubalternes des Chrétiens. Quelques 
années après ils levèrent le mafque: les 
uns prétendirent * qu'il avoit reçu par un 
Efprît céleflc un Livre qu'il avoit compo- 
fé, les autres affûtèrent f qu'en recitant 
des 

* Baltbafar. Alvarez Cap. XLIII. Deum bac 
exercitia San3t> Patri nojlro revilaffc ; imo per 
Gabrielsm ArcbangHum non nemini ftti(fe a 
Deipara Vtrgine fignificatum , fi Fatronam 
tontm , fûndatricem atque adjutricem fuiffe 
docuiffeque Ignatium ut eajic conciperet. Sûtwol. 
Biblietb. Sonet. Jefu, p. I. 

] Refert quod aliqwndo Roma fttmina qva- 
dam a Diabolo obfijfa, Ignatium Leiolam Jecuttt 
fit , Î5 1 clamarit , Tu folus me liberare & juvire 
potes. Tune Ignatium recitaffe verfum Firgiîii: 
Speluncam Dido , Dux & Trojanus eandera.' 
Qua voce audita Damonem muliertm proftraviJJ'e 
« 

Tome I. G 
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des vers galans d'un Poëte Païen, il avoit 
cnaiTé les Efprks immondes , & guéri 
une femme pofledée , en prononçant 
ceux-ci , 

Dans un antre écarté la Reine de Cartbags, 
Seule avec j'm amant Je fauve de l'orage. ' 

Quelques Ecrivains foutinrent * 
que ie feul nom d'Ignace , écrie fur un 
morceau de papier, faifoit plus de prodi- 
ges que n'en avoir, opéré le Légiflateur des 
Juifs; d'autres prétendirent qu'il n'y avoit 
que le Dieu fuprême & Marie Ta Mere , 
Souveraine des Cieux, qui euflent le boa- 
heur de voir Ignace. 

Tu 

ac tgrtdîentem elamajj'e : O fïli Loiola ! tu ceu 
Léo me ad ipeluncam Interni abire cogis, fed 
rogo te ne me alterna; fpeiuncje injicias. Pt>- 
fiea ignatium ilii dixifj'e : Vade quoeunque 
volueris , modo millum aroplias hominem ob- 
iïdeas : acjlatim Dxnonmm magne cum firtpttu 
tgrejfu» effe.]oan. Chrinian. Fromman, de Fa- 
j'eimt, Lib. LU. Part. 9. Cap. 4. No. 15-pag. m. 
949. 

* Voici quatre proportions, qui furent dé- 
férées à la Sorbonne par un nommé Filefac. 
Je les tire d'un Livre qui a fort bien été reçu 
du Public, on en verra aiiffi la condamnation. 
La première portoit qu'Ignace , avec fon nom 
iiriîfuT du papin , faifoit plus de Miracles^ 
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Tirfcns , cher Yn-Che-Cban , que de 
pareilles fables font bienaufl] abfurdes que 
celles que les Bonfes racontent de leur 



Molfe, & autant que les ApQtris, 

La féconde , que la Vie d'Ignace ittit fit fain- 
*e & fi relevée, mime enïçpinion du Ciel, Qu'il 
tfy avait que les Papes , comme St. Pierre , les 
Impératrices, comme la Mère de Dieu , quelques 
Se iveroins Monarques , comme F>>eu le Pere, & 
fou Saint Fils, qui euffent le bonheur de le voir. 

La troifième , qu'à la vérité Us Fondateurs, 
des Ordres Religieux avvient été envolés en fa- 
veur de i'Eglifi ; mais que dans ces dentiers 
tems Dieu lotit parlé par fon fils Ig-iace qu'il 
avait fait héritier de toutes chofes , $ à qui il 
ne manquait que cette louange , fj? bar qui il a 
auJU/ait les fiécks. 

La quatrième , que le Martyr Ignace portait 
une très particulière affeUioi au Saint Pere 
Pape de Rome, comme au légitime Sticcttfeur Se 
Jejus-Chrifi, & à fon Vicaire en terre. 

André du Val, célèbre Doaeur de Sorbon- 
ne , & tour dévoilé aux InigMÛet , voulut 
s'oppofer à ia cenfure de ces proportions , 
prétendant qu'elles p our roi ent s'interpréter M- 
nignemant & dans un fens Catnotique ; mais 
on n'eut nul égard a (on oppofition. .0» con- 
damna lés. 3. premières , comme feandaieufes , 
erronées , biajpbéxatoires , impies , exécrables , 
4étcjiables , fav'Jes , <j? mr,iftjtsnxnt èéretfqites. 
Vie rifljjOi fo». IL pap. 152. 




2' 
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Dieu Fo ; aufiî les Lettrés François voie 
Jurent-ils imiter les Lettrés de la Chine, & 
s'oppofer aux fourberies & aux impoftures 
des Jéfuites , de même que ces derniers 
«voient fortement combattu celles des 
Bonfes. L'Univerfité de Paris condamna 
les cxpreffions & les contes fabuleux de 
ces Ecrivains, comme des impiétés égale- 
ment faufles & déteftables. Il fembloit qu'a- 
près une flétriflure aufiî fenfible que celle 
que recevoient les difciples d'Ignace, ils a- 
bandonneroient la réfolution qu'ils avoient 
prii'e de !e faire déifier; mais ils ne fe dé- 
fifterent point de leur atflein , & vinrent 
à bout de leur entreprife. Alors le peu- 
ple , toujours crédule & amateur de la 
nouveauté , regarda Ignace comme un des 
plus puiflans Dieux iubalternes. Ses ima- 
.ges furent révérées , achetées par les dé- 
vots, & chèrement vendues par fes difci- 
ples, qui, afFeétant autant de douceur, 
de modeftie & d'humilité que les Bonfes , 
s'infinuerent ainfi qu'eux dans les meilleu- 
res mations. Ils flaterent les Grands , ils 
calmèrent les remords de ceux que la 
crainte de l'autre vie épouvantoit , ils les 
aflurerent que leur Maître Ignace leur ob- 
■ tiendrait le pardon de leurs fautes, moT- 
ennant qu'ils afliftaffent & protegeaïïènt 
fes difciples. Enfin ils eurent bientôt en 
Europe autant de partifans, que les Bon- 
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fes en ont à la Chine. Ce fut en vaia 
que plufieurs illuftres Lettrés voulurent 
arrêter le cours de ieur profperité , ce* 
habiles hypocrites emploierent fi utilement 
le crédit qu'ils s'étoient acquis , qu'ils vin- 
rent à bout de perdre leurs ennemis. Ils les 
firent regarder comme des hérétiques dan- 
gereux , & fous le nom de Janféniftes 
qu'ils leur donnèrent , ils les rendirent o- 
dieux au Souverain ; ils firent détruire 6; 
rafeT de fond en comble la principale mai- 
fon de ces Janféniftes; ils abuferent de l'a- 
mitié & de ia confiance du feu Roi ; ils 
lui citèrent plufieurs actions condamnables 
& pernicieufes au bien de fon Etat. Le 
pouvoir qu'ils avoient fur fon efprit, n'étoit 
pas moins grand que celui que les Eonfes 
avoient fm- l'Empereur Kao-tfone. Il eft 
vrai que le Monarque François n'abandon- 
na pas fon Roiaume comme le Chinois , 
pour aller vivre renfermé au milieu des 
dïfciples d'Ignace ; mais dans les dernières 
années de fa vie il leur confia entièrement 
Ja conduite de fes Etats. 

L'autorité', qu'eurent pendant ce 
teras les Jefuites , leur attira plufieurs a- 
mis ; les Eccléfiaftiques fur-tout , pour 
parvenir aux grandes dignités, recherchè- 
rent leur faveur. Après la mort du Roi 
leur protecteur , on crut qu'ils échoiie- 
roient: le Souverain qui lui fuccéda étant 
G 3 fort 
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fort jeune j te Prince qu'on nomma pouf 
Régent* pc eroioît guères aux contes & 
aux promeiTes des Jéjuîtres. Il étott dans Je 
fond du cœur, à ce qu'on prétend , dans 
les mêmes fentimens que les nouveaux 
Commentateurs Chinois ; ct> appelle ici 
ces gens- là Spinojijles. Je te dirai un jour 
pourquoi ce Prince parut favoriier d'a- 
bord les Janféniftes, mais enfin la politi- 
que des Jéfuites prévalut ; & foît qu'ils 
luûent mieux lui plaire que les Janfénif- 
ies,loifyi'ii mourut, il avoit commencé à 
les protéger. Leur crédit s'en: depuis tou- 
jours foutenu , il n'eft pas moins grand au- 
jourd'hui auprès du peuple, que celui des 
Bonfes J'eft auprès des artifans Chinois. 
11 eft tems'de finir ma Lettre. 

PoRTE-toi bien , Cher Yn-Che-Chan , & 
donnes-moi de tes nouvelles. 



Ds Paris, k. , . . 




L E T- 
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Lettre Treizième. 



Choang, à Yà-Cte-Chàfi.' 

TE ne doute pas ,■ cher Yn - Chc - 0ian , 
J que tu ne fois inquiet de n'avoir aucu- 
ne de mes nouvelles depuis mon déparc 
pour la Perfe. J'ai eu tant de travaux à 
efiuïer & tant de difficultés à furmonter a- 
vant que d'arriver à Ifpahan, que tu dois 
me pardonner 11 je ne t'écris que de cette 
capitale de la Perle. Je ne doute pas que 
tu n'aies déjà reçu des Lettres de notre a- 
mi Sioeu-'i'cheou; apprends-moi, je te 
prie, s'il a lieu d'être fatisfait de fon voi'a- 
ge en Europe. Quant à mot, ôtez les 
foins que m'a caufés mon voi'age, je fuis 
charmé d'avoir pris la réfoîution de par- 
courir la Perfe , l'Arménie & la Mfia- 
gréhe. 

I s p a h.a n eft une grande ville, rem- 
plie de palais magnifiques & d'édifices pu- 
blics qui marquent la grandeur des Prin- 
ces qui les ont fait conftruire. Les Mof- 
quées font d'une beauté au - deflus de tous 
les Temples qu'il y a dans la Chine ; on 
peut même dire que ces derniers bâtimens 
n'approchent point des autres. Les Ba- 
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zars, ou Marchés publics font auilî très 
dignes de la curioûté des étrangers , & 
l'emportent de beaucoup fur ceux de Pec- 
kin. Je crois qu'on ne peut comparer 
cette ville avec Iipahan que par rapport k 
la grandeur; dans tout le rerîe elle lui eft 
très inférieure. E n'y auroit point de ca- 
pitale dans l'Univers qui pût approcher 
d'Ifpahan , fi la plupart de fes rues n'é- 
toient tortues , étroites , mal unies , & 
prelque toujours dépavées. Cela diminue 
confiaérablement la beauté des édifices 
publics, &roême de tous les palais, qui 
font, pour ainfi dire, bâtis au milieu d'un 
immenfe bourbier. Le fleuve de Zende- 
rou coule tout le long de cette ville ; on 
a construit fur ce fleuve trois ponts ma- 
gnifiques, dont l'un répond directement au 
milieu de la Cité , & les deux autres aux 
deux extrémités oppofées. 
, Quant aux murs d'Ifpahan, ils n'ont 
rien de furprenant que leur étendue. On 
leur donne ordinairement douze lieues de 
tour: ils font de terre, mal entretenus, 
couverts en dehors & en dedans par un 
grand nombre de jardins & de maifons qui 
les dérobent de tems en tems à la vûë; 
en forte qu'il fembie qu'une partie en foit 
abattue. 

La difeorde & la divifion paroiffent a- 
voir établi leur fiége à Ifpahan. Cette vil- 
le elt dïvifée en deux quartiers principaux; 

. J les 
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Jes habitans de ces quartiers font fans cef- 
fe en diifention , ils ne peuvent fc fuppor- 
ter mutuellement, quoiqu'ils aient le mê- 
me Prince, ta même Religion, qu'ils vi- 
vent dans la même ville. Il arrive très 
fouvent que lorfqu'ils fe rencontrent, ils 
fe battent & s'eftropient , fans en avoir 
d'autre fujet que leur haine & leur anti- 
pathie. Il . eft vrai que cette manie , ou 
plutôt cette fureur ne règne guères que 
parmi le peuple ; je ne penfe pas qu'on ea 
puhTe trouver de plus oizarre & de plus 
infenfée. Les Grands, occupes ici comme 
par- tout ailleurs, de Icuts intérêts & de 
leur avancement, n'entrent point dans ces 
haines populaires, dont ils ne tireraient 
aucun profit, & qui au contraire les ren- 
draient defagréables à la Cour. 

J'ai demandé à un Perfan, homme de 
fens & de probité , quelle étoit la raifon 
de cette fingulière diyifion ; voici ce qu'il 
m'en apprit. „ On prétend, me dit -il, 
„ que les noms de Heider & de Neamet- 
„ Ùlacbi, que portent les deux moitiés 
„ d'Ifpahan , font les noms de deux Prin- 
„ ces qui diviferent autrefois toute la Per- 
„ fe en deux partis. Les defeendans des 
„ gens qui étoient attachés à ces Princes, 
„ ont confervé la haine de leurs pères, 

& ils en ont hérité ainfi que de leurs 
„ biens. Au lieu de déplorer les égare- 

mens de leurs ancêtres qui avoient fa- 
G 5 „ crifle 
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crïfié leurs biens & leur repos pour s'ac- 
., cher à des Princes, qui s'en fervoiertt 
„ comme des inflrumens utiles à favorifer 
„ leur ambition, ils imitent leur folie, 
„ & même ils la furpaiTent, puifqu'iïs i'e 
,, hanTent fans lavoir pourquoi , & fans 
'., qu'ils aient aucun intérêt à démêler; 
,, cela montre jufqu'où peut aller l'ave»- 
„ glement du peuple, et combien il elt 
„ difficile de lui faire abandonner les an- 
„ ciens préjugés, quelque nuifibles qu'ils 

lui foient. 

„ Certains Auteurs de notre Na- 
„ tion, continua le fagcPcrfan, donnent 
„, une autre origine que celle que je viens 
„ de vous dire, aux deux factions qui di- 
„ vifent la ville. Ils la prennent dans la 
3 , Religion, & elle me paroît plus vrai- 
,, fernblablé que l'autre ; car rien n'efl 
„ plus terrible & de plus longue durée 
„ qu'une haîne enfantée par des difputes 
„ de Reiigion : après la réunion même 
„ -des deux partis, ou Je total abaiffemenc 
„ de i'une des deux , il refte un levain de 

difeorde qu'on ne fiiuroit jamais détrui- 
„ re. j'ai entendu dire à plufleurs Négo- 
„ cians François établis dans cette vifle , 
„ que les divifions qui ont régné parmi 

eu::, il y a environ un fiécle,au fujet de 
„ la Religion , ont formé des haines qui 

feront étemelles , quoiqu'il femble au- 

jburd'hui que toute la France n'ait plus 
„ qu'une 
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3 , qu'nne feule 5c unique Croiance. Lss 
,, Auteurs Perfans dont je vous parle, 

il lient donc que dans les commence- 
„■ mens Ilpahan ne confiftoit qu'en deux 
„ villages vis-à-vis l'un de l'autre, donc 
„ les habirans étoient ennemis mortels , 
„ parce que les uns étoient attachés aux 
„ fentimens à'Omar , les autres à ceux 
„ d'HaU. Enfin les deux villages s'étant 

joints à force de s'étendre, & n'aiant 
„ plus formé qu'une feule ville, les habï- 

tans, quoique réunis fur les fentimens 
„ de la Religion, conferverent leur haine 

& ne purent le pardonner d'avoir penfé 
„ d'une manière différente. Aujourd'hui 
„ encore dans toutes les fokmnités & 
„ dans les fêtes publiques una partie du 
,, peuple fe bat ordinairement contre l'au- 
„ tre; fous le prétexte du pas & de la 
„ préféance , les- coulis de bâton, les 

coups de pierre, enfin toutes les armes 
„ que fournit le hasard à une popula- 
„ ce émue , font mifes en ufage. Il y 
„ a toujours quelqu'un de tué dans ces at- 
„ taques , fur - tout lorfquc l'Empereur 
„ n'eft point à Ifpahan , le Gouverneur 

étant bien aife que ces combats aient 
„ lieu, pour citer devant fon tribunal jet 
„ plus riches de ceux qui s'y font trouvés, 
„ & remplir fa bourfe à leurs dépens; 
„ c'eft ainfi que l'avarice de celui qui de- 
„ vroit maintenir le calmo et. la paix, eft 
„ cau- 
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„ caufe en partie des troubles & des é- 
„ meutes. Tous les gens fenfés ont tâ- 
„ ché d'éteindre cette peraicieufe haine ; 
„ mais vous connoiflcz l'efprit du peuple: 
.„ plus on s'efforce de vouloir le perïua- 
der par la raifon , & plus il le roidit & 
„ s'applaudit de fes folies. Le lendemain 
„ des fêtes publiques , chaque artifan fait 
„ un récit dans fa famille des aelions qu'il 
„ a faites la veille contre le parti ennemi, 
„ il infpire dès la tendre enfance fes fen- 
„ timens à fes enfans , qui les fucent , 
„ pour ainfi dire , avec le lait. C'eft ain- 
„ fi que fe perpétuent toutes les coutu- 
„ mes, foit bonnes, foit mauvaifes, par- 
„ mi le peuple ; les pères font les princi- 
„ pales fources des erreurs de leurs en- 
„ fans. Pour éteindre totalement cer- 
„ tains préjugés dans un pai's , il faudrait 
„ en renouveller entièrement les habi- 
„ tans. 

On peut fe flater de ramener desper- 
„ fonnes qui ont du génie & de la i'eience, 
„ quel que foit le travers oii elles aient 
„ donné, parce qu'enfin tôt ou tard l'ef- 
„ prit celle d'être la dupe des préjugés: 
„ mais chez des hommes qutagifiènt pref- 
que machinalement, qui ne fe condui- 
„ fent aujourd'hui d'une telle façon, que 
„ parce qu'ils fefont conduits hier de mê- 
„ me, on ne doit point efpcrer de trou- 
„ ver aucun retour vers la raifon dont 
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„ ils n'ont jamais connu l'image. Ainfi, 
„ félon coûtes les apparences , les def- 
„ ccndans des habitans d'Ifpahan feront 
„ aufii fous que le font aujourd'hui leurs 

pères, & que l'on: été autrefois leurs 
„ ancêtres. " 

Je trouvai, cher Yn-Chc-Chan, les 
difeours de ce Perfan très l'enfés ,• je le 
priai de vouloir me donner quelquefois 
des éclairciflemens fur ce qui pourrait 
m'embarrafler , il m'a promis fort obligeam- 
ment tout ce qui dépendrait de lui. Les 
Perfans en général font polis, affables & 
beaucoup plus favans que les autres Ma- 
hometans. Ils ont de la vivacité & du feu; 
aufiî ont -ils furpaffe pour les feiences les 
Arabes qui ont été leurs premiers maîtres. 
Il eft "arrivé. à ces derniers la même chofe 
qu'aux Grecs , qui pendant long - tems fu- 
rent, pour ainû dire, les précepteurs du 
genre humain, & qui dans la fuite allè- 
rent toujours en diminuant & en perdant 
de leur mérite: de même les Arabes, fi 
éclairés autrefois , qui eurent parmi eux 
de fi grands hommes , font aujourd'hui 
très ignorans. ' En perdant leur liberté , il 
fembie qu'ils aient perdu leur génie ; auflî 
•le peuple appelle- 1- il par dérifion les 
Collèges oïi il n'y a que des Arabes , les 
Collèges des dites. 

Il eft vrai qu'il y_ a encore quelques A- 
rabes qui a'ont point perdu la liberté , 
mais 
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mais ils font obligés, pour la conferver, 
de vivre au milieu des deferts & de fe pri- 
ver du commerce des autres hommes. 
Une teîle vie eft peu propre aux fciences 
qui demandent abfolumenc une fociét* 
liée & entretenue , npn feulement avec 
les Savans du pais ; mais encore avec les 
étrangers. Quelque amour que les Chi- 
nois aient toujours eu pour les fciences, 
de combien de découvertes n'ont -ils pas 
été redevables aux Miiîionnaires Euro- 
péens ? 

Au refre, îa Langue Arabe eft: dans la 
Perte le langage des Savans , comme Se 
Latin l'eft en Lurope ; tous les principaux 
Livres de Philofophie , de Théologie , de 
Médecine font écrits dans cet idiome. 
C'cit encore une çonfoiation pour les A- 
rabes que de voir leur Langue le mainte- 
nir dans les droits qu'elle eut dans le teins 
Je plus floriffant de la Nation. 

Si les Perfans aiment les fciences , ils 
n'effimem pas moins la tranquillité; on 
peut même dire qu'ils fcmttrès voluptueux-, 
& qu'ils ramènent tout à un feul poiat, 
c'ffrî-à-dire à ce qui peut les amufer gra- 
cieufement. Ils ne cultivent les fciences 
que parce qu'ils les regardent comme une 
occupation agréable & qui les divertit pen- 
dant quelques heures de la journée. Us ai- 
ment la dépenfe, e'eft une fuite nèceflaire 
de leur inclination pour les plaifirs ; rare- 
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ment fe refufent-ils ce qui peut flater leur 
goût, lorfqu'ils font en état de fe le pro- 
curer. Leurs mailbns fernblent être bâtie? 
pour fournir tout ce qui peut contribuer 
à la volupté; les perfonnes même , qui, 
ailleurs livrées à une indigne crapule, iem- 
.blent ignorer tout ce qui cil délicat, ont 
à Ifphan un goût fm & exquis. Une cour- 
tifanne , nommée la Douze tmnaiis , ou la 
Cinauante louis, parce qu'elle prenoit cci- 
te fomme la première fois qu'on slloi: 
chez elle , avoit fait bâtir une maifon 
charmante , & qui fembloit être un tem- 
ple digne de la Décile Vénus. Elle étoit 
petite, mais les cliambres en étoient or- 
nées magnifiquement, les plafonds étoient 
peints d'or &. d'azur, & les objets qu'on y 
voioit, fervoient à exciter aut plailirs dé 
l'amour ; des fontaines çouloicat au mi- 
lieu de certaines chambres dans des caves 
de marbre. Ces appartenions étoient def- 
tinés pour y paiTer les chaleurs de l'Eté ; 
ceux ou elle reftoit l'Hyvcr, étoient conf- 
truits fi artiftement, qu'il fembloit qu'on 
y refièntok un éternel printems. Juges , 
cher Yn-Che-Chan , des commodités que 
doivent avoir les palais des Seigneurs & 
les maifons des riches particuliers , puif- 
que celle d'une çQurtiranne eft aufll bien 
entendue. 

Un défaut que je trouve aux 1 
ç'efl qu'ils font exceffivement com 

teurK 
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teurs;ils furpaflent de beaucoup nos com- 
patriotes , qui ne laiflènt pas de l'être af- 
fez, fiti'.s égalent les François. Lorfque 
ïc rencontre ici quelque Pcrfan de macon- 
noiffance, il me femble entendre un Mïf- 
fionnaire Parifien ; il m'accable de protes- 
tations d'amitié , d'offres de fervice. Ce 
qu'il y a de pis, c'eft qu'il n'y a rien de 
plus vrai dans tout cela chez les Pcrfans 
que chez les François, & l'on ferait bien 
trompé, fi l'on ajoutoit foi aux difeours 
des uns & des autres. 
PoRTE-toi bien, cher Yn-Che-Chan. 

D'Ifpban, le. . . . 

Lettre Quatorzième.* 

Siou-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

1E réponds à la Lettre que tu m'as écrite, 
J cher Yn-Che-Chan, pour me perfuader 
d'abandonnner les opinions des nouveaux 
Com- 

* Cette Lettre eft la réponfe à celle qu'Yn- 
CheChan a écrite à Sioeu-Tcheou , pour le 
perfuader de renoncer aux opinions des nou- 
veaux Interprètes des Commentaires de Tcbi- 
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Commentateurs. Tu prétends qu'elles pa- 
roiflënt monftrileules a tous les Européens, 
qui ne peuvent comprendre qu'il y ait des 
hommes aiïez aveuglés pour ne reconnoî- 
tre d'autre premier principe qu'une vertu 
célefte , aveugle & matérielle , qui coa* 
duit l'Univers , qui vivifie tous les êtres , 
& qui agit toujours avec règle , fans cor> 
noftre qu'elle agit. Tu m'apportes plu- 
fieurs raifons pour combattre ces fenti- 
mens , auxquelles je répondrai bientôt ; 

mais 

tfe & de Tcbing-tfe. J'ai été obligé de rap- 
porter tous les mauvais raifonnemens que 
font les Savans pour établir leur monftrueux 
fentiment; on en a déjà vû une ample réfu- 
tation dans la Lettre d'Yn-Che-Chan , on en 
verra l'entier an éamiiTe ment dans une qui fui- 
vra bientôt celle-ci. J'ai cru devoir placer icî 
cette remarque pour prévenir !es difcours de 
certaines gen* , qui, charmées de trouver l'oc- 
cafion de décrier un Auteur ^ n'auroient pas 
manqué de dire que je prêtois des armes i 
l'irréligion. Je ne rapporte ici les opinions 
& les raifonnemens des Chinois que pour les 
fajre connoître & avoir lieu de les réfuter. 
Il n'y a que des perfonnes, dont le cmur fe- 
roit auflï noir que l'efprit épais & greffier , 
qui voudroient me faire un crime d'une chofe, 
non feulement perraife, mais néceflaire'à un 
Hiilorïen; on ne peut me blâmer, fans blâmer 
tous les Auteurs Catholiques & Proteftansqui 
ont écrit fur les Chinois. 
Tme I. H 
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mais il faite auparavant que je ce defabufe 
de Terreur ou tu es fur la croiance des Eu- 
ropéens. II y en a beaucoup qui fuivent 
un fyftême qui refferable fort à celui des 
nouveaux Commentateurs Chinois. Spino- 
/a,favant Hollandois, en a été l'inventeur, 
ou. plutôt le reftauraieur ; car l'on -prétend 
que fes lèntimens, à quelque chofe près , 
ont été ceux de plufieurs Philofophes an- 
ciens. Il fuppofe, ainfi que les Chinois , 
qu'il n'y a qu'une feule & unique fubftan- 
ce, qu il appelle Dieu * , & dont tous les 
autres êtres ne font que des modifications. 
„ Une fubftance f > dit-il , eft néceffaire- 
„ ment infinie; il eft donc impofiîble qu'il y 
y , en ait plufieurs , puifqu'il ne peut y avoir 
„ deux infinis, & que l'infinité exclut ab- 
„ folument l'exiftence de tout autre être 
„ oui n'efl: point contenu en elle. Il finis 
„ donc que tout ce qui \ exiile foit Dieu, 
„ & que tout ce qui exifte,exifl:e en lui.,. 
Les hommes , les plantes , les aih-cs , 
&c. 

* Qtiidquii efi, m Deo afl, £f nibil fmtDsa 
tffe, neqM cancipi pneft. Propofit. XV. Iîened. 
Spin^r. Q/isro poflbuma , Ecbict oriine GeoiM- 
trico deinonjlrata , &c, pag. 3. 

t. Oçmû fubjiantia ejl ntee ffaria infinita, 
Prapofu, VIII. Idem ibid. pag. 5. 

% Prœter jphwa nulla dari , neque cencipi 
Ptttft Jubjimtia, Profit. XIV. Id. ibid. 
pig- 13. 
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&c. enfin tous les êtres* , quels qu'ils 
foient, penfans ou non penfans , ne font 
que des modes de la fubftance unique <k 
univerlelle, à laquelle il a plù à Spinafa 
de donner le nom de Dieu; il a'v a qu'à 
mettre à fa place celui de Li, & tous les 
Spinofiïîes Européens penferout précife- 
ment comme les iëctateurs des nouveaux 
Interprètes Chinois. Que dilent ces Doc- 
teurs ? Que le ciel & la terre , que l'Uni- 
vers enfin eft compofé d'une feule & uni- 
que fubftance. Le Li eft par rapport à 
tous les êtres differens, ce qu'eft le faîte 
par rapport à un édifice. Il unit & confèr- 
ve enfemble toutes les parties de l'Uni- 
vers : c'eft lui qui leur donne leurs diffé- 
rentes formes; en forte que lorfque ces 
êtres changent de figure & de modifica- 
tions, 

* Sic , antetvam ulterius pergmnss , reve- 
tandum nobis in numorÎMm efi it, quai jupra 
eflendimus : nsnpe quoi quhquid ab nifînito in- 
teiteHu percipi pote/t, tanquam fubjlantia effen- 
tiam canftituens , id omne «cf unican mtmn 
JtManttam penimt , £f conjtquenter qwdfab- 
fiantia cagitans , &? /uÊ/îonlia extenfa una £«- 
innove Jubftantia efi , qua jam Jub boc , jim 
M illo attributo comprebenditur ; jic ttittm no- 
*us txtenfionis 6f idea Uliut mit , una eadevy 
fut tfi res, fed duobui modis exprsjfa. Bened. 
Spinor. Opéra pojlhmw > Stbûtt tait. II, de 
Mente , pag. 44, 
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t-inns c'eft par fon fecours que cela arri- 
ve 'Tout fort de la fubftance générale & 
tout v retourne; tout eft animé & vivifié 
nar le Li , vertu intrinféquement & infé- 
krablement unie à cette fubftance. 

Les mêmes raifons qu'apportent les 
gpinofiftes pour foutenir la néceffité de la 
feule exiftence de cette fubftance éten- 
due fervent aux Chinois à prouver ce 
qu'ils difent du U\ car s'il eft vrai qu'une 
fubftance éft un être exiftant par lui, inti* 
ni qui ne peut être produit par un autre, 
il faut abfolutnent que ce que les Euro- 
péens Spinofiftes appellent Dieu & les 
Commentateurs modernes Chinois Li y 
foit éternel & infini, puifque par ces noms 
on entend 3a caufe qui produit, qui entre- 
tient tous les êtres particuliers, qui les 
pouffe hors de fon fein , fi j'ôfe me fervir 
de ce terme, & qui les y reçoit enfmte 
pour les reproduire d'une autre façon & 
en faire de nouvelles modifications. 

Tu vois, cher Yn-Che-Chan , que le 
fyftême des nouveaux Commentateurs ne 
paroîtpasaux Européens aufii abfurde que 
tu le penfes. Les Millionnaires nous abu- 
foient, lorfqu'ils nous difoient que leurs 
fentimens fembïoient monftrueux à tous 
leurs compatriotes; ils fe gardoient bien 
de nous parler de ce Spinofa, encore 
moins du grand nombre de partifans quil 
a en France, en Allemagne , en Angle- 
terre, 
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terre, en Hollande, & fur-tout en Italie. 
Il eft vrai que le fyftéme de ce Pbilofo- 
phe Hollandois diffère de celui des nou- 
veaux Commentateurs, en ce qu'il ïemble 
qu'il a prétendu que l'ordre qu'on voit au- 
jourd'hui dans l'Univers, avoit été à peu 
près le même dans tous les tems, & que 
J)iea, ou la fubtlance étendue & infinie, 
avoit produit de toute éternité un nombre 
infini de modifications , & ies avoit reçues 
dans Ton feïn pour les reproduire de nou-" 
veau. Ces conféquences découlent natu- 
rellement des principes de Spinofa; car il 
établit que de tout tems la fubflance éten- 
due Se immenfe a été telle qu'elle eft, & 
douée des mêmes vertus & des mêmes 
. qualités. Il faut donc néceflairement que 
ces vertus & ces qualités qui n'ont point 
été dans l'inaâion , aient produit les mê- 
mes effets ; îa fuccefiion mutuelle des dif- 
férentes modifications a donc toujours eu 
lien. 

Les nouveaux Commentateurs n'ad- 
mettent point l'arrangement éternel de 
l'Univers, ils prétendent que le dévelop- 
pement qui l'a produit ,■ ne s'eil fait que 
peu à peu Se intenfiblemcnt. „ Le ciel & 
„ la terre, * dit le favant Tcbin dans fon 
„ Dialogue fur l'origine 6c l'état du Mon- 



* Je me fers de h Tïaduftion du Père du 
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„ milieu d'un vuide immenfe il n'y avoir. 
„ qu'une iubftartce extrêmement cOnfufa. 
„ Cette Iubftance, en cet état du chaos, 
M efi l'illimité, tenon-borné; ce qu'il y 
„ a de fubtil & de ipiritueux dans cette 
„ maffe indéfinie, eft comme la forrne. 
„ Li - Ki & l'ame du Tac - Ki du premier 
„ & fuprême état de l'Univers a été juftc- 
„ ment le principe du ciel & de la terre, 
'» I e germe qui les a fait éclore ; par la 
„ même voie font fortis une infinité d'ê- 
'„ très. Au refte, tout ce développement 
„ doit être mis au rang des productions, 
„ dont les refibrts font étonnans. Le 
„ Monde aiant une fois ces parties, ces 
„ fortes de productions, qui pour la ma- 
„ nière échappent à nos feus , ont été 
„ très rares; car nous voions cormnuné- 
„ ment que les efpèces fe perpétuent par 
„ les voies fenfibles & ordinaires. " 

Je t'avouerai, cher Yn-Cbe-Chan» 
que je voudrais, s'il éroit poffible, que 
les nouveaux Commentateurs euflënt été 
entièrement dans les mêmes idées que les 
Spir.ofiftes ; car H me paroîc difficile de 
comprendre comment il a pu arriver que 
pendant l'éternité antérieure à la forma- 
tion du Monde, ce qu'il y avoir de plus 
fnbu] & de vivifiant dans le Tac-Ki, dans 
le fuprême Indéfini qui a précédé immé- 
diatement tous ks êtres définis, & a été 
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comme le germe qui a produit ie ciel fit 
la terre , a pu refter dans i'iriaétion. Oa 
j| a toujours été en mouvement j ou ea 
cf repos: s'il a toujours été en mouvement^ 
' il a dû de tout tems opérer les effets qu* 
nous lui voions produire ; s'il a été en re- 
pos , il n'a pû jamais fortir que par le fe- 
cours d'un autre être qui lui a i IjjtgHflTii 
qué le mouvement , qui par Conffequent 
étoit avant lui , & avoit des qualités plus 
parfaites & plus propres à produire le dé- 
veloppement de l'Univers. Mais pouffons 
les cliofes plus loin , qui eft-ce qui avoit 
donné à cet être le mouvement ?L'avoit-il 
eu de tout tems, ou l'avoit-il reçu? S'il 
l'avoit eu, ii devoir donc faire la mémi 
choie qu'auroit dû faire le Tac-Ki, & s'il 
ne l'a pas eu, il a dû le recevoir d'un au- 
tre, & cet autre d'un autre; ce qui fait 
un cercle vicieux, ou du moins une gra- 
dation fana fin & fans bornes. ■ ài: 

Il paraît donc naturel d'établir, ainiî 
que les Spinofiftes, que de tout tems la 
fubflance unique & immenfe aiant eu tou- 
tes les qualités qu'elle a aujourd'hui , elle 
a produit & reçu dans fon fein fuceelîive- 
ment toutes ies modifications qu'elle pro- 
duit & reçoit encore fuccefiivement au- 
jourdthui. En foutenant cette opinion qui 
me paraît très naturelle , on n'eft plusem- 

H 4 ter- 
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temité antérieure à la formation de l'Uni- 
vers. II y a cependant ici plufieurs Fran- 
çois, qui, s'attachant aux fentimens d'un 
ancien Philofophe Grec, veulent que la 
çonftruâion du Monde ait été produite à 
peu près de même que le prétendent les 
nouveaux Commentateurs : on appelle ces 
François , Epicuriens , du nom de leur Maî- 
tre Epicure. 

J e te parlerai une autre fois de la con- 
formité qui fe trouve entre les opinions de 
ce Philofophe & celle du favant Tcbin; 
j'emploierai le relie de ma Lettre à répon- 
dre aux raifons que tu m'apportes pour 

fwouver qu'il eft impoflîble que l'ordre de 
'Univers foit produit & maintenu par une 
vertu infinie en pouvoir, mais aveugle & 
matérielle. Je vois des preuves évidentes 
de ces deux vérités. Je prens les pre- 
mières dans la production journalière qui 
fe : fait à mes yeux de tant de mo- 
difications différentes. Je vois , pour 
ainfi dire , que toute la matière eft ani- 
mée par cette vertu générale qui la vivi- 
fie ; les arbres croiflènt, les hommes fe 
forment, les pierres même groffiflènt, & 
montrent qu'elles ont une vertu qui les 
anime; ces modifications détruites en re- 
produirait d'une autre efpècc , & la vertu, 
répandue dans les particules les plus dé- 
liées de la matière, ne refte jamais dans 
l'Inaction. Je dois donc conclure .d'une 
ehpfe û évidente, qu'il y a une vertu in- 
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finie en pouvoir, qui efl la caufe de l'or- 
dre & de la production de l'Univers. 
Voions à préfenc fi je puis la regarder 
comme intelligente, & comme agiflant a- 
vec connoilTançe de caufe. Tout femble 
m'annoncer qu'elle eil aveugle, ainfi que 
le foutiennent les nouveaux Commenta- 
teurs que tu condamnes avec tant de mé- 
pris. 

.Si le premier principe qui conduit l'U- 
nivers, qui le gouverne, eft intelligent, 
s'il connoit tout , s'il a enfin toutes les 

fierfeâions que lui donnent les anciens 
nterprêtes des Livres canoniques, qui en 
parlent fi pompeufement fous le nom de 
Tien, d'où vient le mal qui règne dans ce 
Monde , & pourquoi prefque tous les 
hommes font -ils fi malheureux? Ne con- 
venoit-il pas qu'un Etre intelligent & qui 
étoit fouverainement puifiant,- le fervît de 
fa puifiance pour rendre tous les êtres aulfi 
heureux qu'Us le pourraient être ? C'eft 
là l'idée naturelle que nous avons de la 
fagefie & de la bonté d'un premier princi- 
pe intelligent ; or, tenons-nous feulemenc 
a ce qui regarde les hommes, fans aller 
chercher un nombre de défauts vifibles & 
bien elfentiels dans la conft.rucr.ion du 
Monde. De combien de maux ne font- 
ils pas accabfés? Leur vie efl prefque tou- ' 
jours une fuite continuelle d'infortunes: 
ceux qui jouifient de !a faute du corps, 
H- 5 iont 
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font accablés par la mifère , par la pauvre- 
té ; ceint qui font avantagés des biens de 
la fortune, font en proie à la goûte, à la 
gravelle, a la pierre, &c. Enfin, quel- 
quefois les maux du corps fe joignent avec 
ceux de la fortune, & accablent entière- 
ment des miférables qui fouvcnt font très 
vertueux, tandis qu'on voit des criminels 
fouillés par les forfaits les plus grands , 
jouir d'une fanté parfaite & être comblés 
de richelTes; preuve bien forte de l'aveu- 
glement de la Puiflance qui diftribue le 
bien & le ma!, & qui préride au fort des 
hommes. Mais quand il n'y auroit, cher 
Yn-Che-Chan, que des perfonnes, cou- 
pables de quelques crimes , qui fuflent 
malheureufes , on ne ferait pas mieux fon- 
dé à vouloir établir un premier principe in- 
telligent; car s'il agit avec connoiflance , 
s'il dirige tout avec prudence, pourquoi, 
au lieu de punir ces coupables, n'empê- 
che- c-il pas qu'ils le deviennent? La rai- 
fon montre qu'il devrait agir de même ; & 
puifqtfil eft la fuprême raifon, d'oti vient 
tient-il une conduite qui paraît y être fi 
oppofée? S'il eût voulu, tous les nommes 
auraient été vertueux, pourquoi donc s'il 
eft intelligent, ne l'a-t-il pas voulu, puif- 
que cela femble une fuite de fon intelli- 
gence? 

Voila', cher Yn - Che - Chan , les rai- 
fons des nouveaux Commentateurs : nous 
en 
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en avons parlé plufieurs fois à Peckin; tu 
les condamnois vivement, il parott par ta 
Lettre que tu ne les approuve pas davan- 
tage aujourd'hui. Je n'en fuis point éton- 
né, chacun abonde dans fon fentiment. 



Port t-toî bien , & donnes - moi de ttt 
nouvelles. 



Lettre Quimziïue. 
Choang, à Yn-Che-Chan. 

LEs Perfàns pouffent la jalouûe plus loin 
que tous les autres peuples Orientaux. 
Il femble , cher Yn-Che-Chan , que les 
ferrails des Turcs & des Tartares foient 
des maifons publiques , eu égard à ceux 
des Perfans. Ils ne fe contentent pas d'en- 
tourer l'appartement de leurs femmes d'un 
fimple mur cxceflîvement élevé , ordinai- 
rement ils font deux ou trois enceintes 
différentes ; des Eunuques en gardent l'en- 
trée , & rien ne peut tromper la vigilance 
de" ces Argus. 

La jaloûfie des Perfans n'étant point en- 
core raffûrée par. toutes ces précautions , 
ils ont fait entrer la Religion dans leurs 
intérêts, & ont appellé la fuperftition à 




De Paris, le. . 




leur 
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Jeur fecours. Cette politique paroft d'a- 
bord bien étrange ; mais on en fent bien- 
tôt la finette dès qu'on la confidére atten- 
tivement. La crainte des châtimens fait 
bien plus d'impreflïon fur les femmes O- 
rientales que l'amour de la vertu. L'ap- 
préhenfion d'offenfer le Prophète a plus 
de pouvoir que celle de manquer à un ma- 
ri. Les Perfans font donc croire à leurs 
femmes que Mahomet, leur Légiflateur , 
étant à' l'agonie , leur dit pour dernière cho- 
fe : Gardez votre Religion & vos femmes. 
Ce précepte les autonfe à prétendre ^que 
les femmes qui ôfent regarder un hom- 
me, commettent un crime irrémifiible. 
Ils difent aufii qu'il y va de la gloire de 
Dicu& du falut de ceux qui iourFrent» 
qn'on jette feulement les yeux fur l'ap- 
partement oii leurs femmes font renfer- 
mées; ils veulent même que dans le Ciel 
il foit défendu de voir les femmes des au- 
tres, & ils enfeîgnent que les hommes en 
Paradis auront les yeux fur la tête , afin 
de ne pas voir les femmes qui appartien- 
nent aux autres Bienheureux. Mais je 
voudrais favoir , cher Yn-Che-Chan , com- 
ment ces Bienheureux pourront voir les 
Jcuts. Seront -elles flifpendues au-deflus 
de leurs têtes? en ce cas ils verront celles 
des autres , pu ifqu 'apparemment elles fe 
trouveront également en l'air. Seront-el- 
les à leurs côtés? ils ne verront alors ni 
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leurs femmes , ni celles des autres ; au- 
tant auroit-il valu en ce cas les priver - des 
yeux entièrement, que de les placer au- 
deflus de la tête. 

Je ne puis m'empécher de rire , cher 
Yn-Che-Chan, en refiéchifiànt aux fables 
que les hommes inventent pour autorifer 
leurs parlions , qu'ils couvrent adroitement 
du prétexte de la Religion. Quel eft le 
Philofophe, quelque férieux qu'il foit,qui 
ne rie autant que Démocrite , en fongeanc 
à tout un peuple qui place aux Bienheu- 
reux les yeux au-dcuus de la tête , pour 
prouver qu'il n'eft permis ni dans ce Mon- 
de, ni dans l'autre de regarder les fem- 
mes d'autrui? 

La jaloufie des Perfans ne fe borne point 
à prendre des précautions pour qu'on ne 
voie pas leurs femmes vivantes; ils crai- 
gnent même qu'on ne les regarde après 
leur mort. Quand ils les enterrent , ils 
entourent la foITe d'un pavillon pour ôter 
aux afliftans la vûe du cadavre qu'ils y en- 
féveliffent. Je paiferois , cher Yn-Che- 
Chan, aux Perfans de dérober leurs fem- 
mes aux regards des curieux , lorfqu'ils 
ont heu de craindre que ces regards ne 
leur en enlèvent le cœur, & ne leur fef- 
fent naître l'envie de quelque infidélité ; 
mais veulent-ils encore être aimés d'un ca- 
davre, craignent-ils l'humeur volage des 
femmes , lors même qu'elles n'exiftent plus, 
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il y a en vérité dans la conduite des Per- 
fans plus de folie que de jaloufie. 

Si l'on blâme les Européens d'accorder 
trop de liberté à leurs femmes , on ne 
fauroit auffi trop condamner la jaloufe ma- 
nie des Perfaos. II me paraît que tes Chi- 
nois gardent un jufte mibeu entre les 
Chrétiens & les Mahometans: ils ne laif- 
lént point à leurs femmes une liberté fans 
bornes, comme les premiers; mais aufii 
ne les tiennent-ils pas dans une dure cap- 
tivité, & ne les condamnent-ils pas à une 
prifon perpétuelle, ainli que ces derniers. 
Elles peuvent voir les parens& les amïsde 
leurs maris , elles fe montrent à ceux qui 
ont dès affaires' à leur communiquer , 
elles joùiiïent enfin de tous les droits 
& de tous les avantages qui font attachés 
à l'humanité , & elles font traitées par 
leurs époux, comme il convient qu'elles 
le foient. 

Les femmes Perfannes font prelque re- 
gardées comme des animaux rares , qu'on 
nourrit uniquement pour le plaifir de leur 
maître. Je compare un citoien d'Ifpahan 
qui tient renfermées dans une étroite clô- 
ture fept à huit femmes, à un homme qui 
conferve dans une cage quatre ou cinq in- 
fortunés roffignols , qu'il a fait aveugler 
pour qu'ils chantent mieux. Les femmes 
Perfannes, ainfi que ces oifeaux , foBt éga- 
lement privées de la vue de l'Univers en- 
tier, 
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fier, & font captives, afin que l'impoflî- 
bilité de voir d'autres hommes que celui 
auquel elles appartiennent, augmente leur 
amour pour lui. Trille reffource , cher 
Vn-Che-Chan, pour un cœur véritable- 
ment tendre , que celle d'être obligé de 
recourir à t'expédient d'enterrer toute vi- 
vante une perionne qu'on aime, pour l'o- 
bliger d'être fenfiblef 

Poserois dire qu'il n'y a peut-être 
pas deux époux véritablement unis dans la 
Perfe. La gêne & la contrainte , lorsqu'el- 
les font pomTées à l'excès , infpirent né- 
ceflairement , même aux cœurs les plus 
vertueux, des deflrs de s'en affranchir. On 
a beau dire ici que les femmes, nées dans 
l'intérieur du Serrail , & élevées dans les 
coutumes & dans les ufages qu'on y ob- 
ferve , ne les trouvent point extraordinai- 
res ; quoiqu'elles ne voient qu'un feul 
homme, elles ne laiffent pas de fentir qu'il 
y en doit avoir d'autres plus aimables & 
plus complaifans. La raifon leur apprend 
ces vérités; & peut-on douter que voiant 
la différence qu'il y a entre la beauté des 
femmes, eUes ne penfent qu'il en e£l de 
de même entre les hommes ? je crois 
que bien loin que l'impoilibilité oh elles 
font de voir d'autres hommes que celui à 
qui elles appartiennent , le leur fâffe 
trouver beau , elle leur perfuade au con- 
traire quelquefois qu'il ne l'eft point 
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autant qu'il l'eft réellement. D'ail- 
leurs , quand la curiofité & les au- 
tres pallions auxquelles les femmes font 
fi livrées, ne leur ïnfpireroient pas le defir 
de voir des étrangers , le tempérament , 
qui dans ce pai's fe reflènt de la chaleur du 
climat, leur en apprendroit allez fur le 
chapitre des hommes, dont on leur déro- 
be la vûe avec tant de foin. Les avantu- 
res qu'on raconte ici de quelques femmes, 
qui , malgré tant de précautions, font venues 
à bout de tromper la vigilance de leurs 
furvcillans, font des preuves que les pré- 
jugés, ou l'on croit qu'elles font en faveur 
de la vie qu'on mené dans lesSerrails, dif- 
paroiffent dès que l'occafion d'être infidè- 
les leur eft offerte. 

La jaloufie des Perfans expofe les habi- 
tans de ces pais à mille incommodités , & 
quelquefois à de terribles avanies ; les é- 
trangers fur-tout, qui ne font point inftruits 
des ufages Perfans, courent rifque quelque- 
fois d'être batfUs cruellement , & même 
d'être tués. Quand on voïage avec des 
caravannes, & qu'on eft logé avec des 
femmes, foit dans les camps , foit dans 
les caravanferais , il faut avoir l'attention 
de paffer le plus loin qu'on peut des ten- 
tes, ou des chambres dans lefquelles font 
les femmes. Si l'on oublie cette règle, fit 
qu'on s'en approche par megarde , on 
entend aulîitot les cris des Eunuques , ou 
des 
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des maris qui vous avertiflënt de vous é- 
loigner au-plutôc. Malheur à ceux qui 
n'oBéiroient pas dans l'infant ! car on fe 
jetterait fur eux comme fur des bêtes fé- 
roces ; ceux même qui ne feraient point 
intéreffés dans cette affaire , prendraient 
vivement les intérêts du mari. Des ber- 
gers, attroupés de tout un canton , ne 
fondraient pas avec plus de fureur fur un 
lion qui dévorerait les troupeaux , que 
tous les voïageurs fur un homme qui au- 
rait été foupçonné de vouloir regarder 
quelques femmes. Quand on les trouve 
dans les chemins , quoiqu'elles foient en- 
fermées dans - des chariots couverts , il 
faut fe détourner. La rencontre d'une 
femme e# plus incommode en Perfe, que 
celle de trente carottes ne l'eft à Paris 
dans une rue étroite , à un homme qui 
marche à pied. Il eft vrai que pour évi- 
ter l'embarras que caufent les femmes , el- 
les ne voïagent que le moins qu'il eft poli 
fible ; & lorfque les femmes d'un certain 
rang vont faire des vilîtes , elles forcent 
ordinairement de chez elles pendant la 
nuit. Plufieurs gens à cheval marchent 
cent pas devant elles , & plufieurs autres 
cent pas derrière ; des Eunuques , armés 
de longs bâtons, fe placent dans les in- 
tervalles qui fe trouvent entre les Cava- 
Jiers & les Dames. Tous les gens crient 
courouc courouc: ce mot , qui en Perfan 
veut dire rttirt&Qotu r caufe ici autant de 
Tome J. I fraïeur 
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fraïsurque celui de tue dans unevilleprifè 
d'afiaut,& livrée à la fureur des lbldats. 
Chacun fuie, chacun s'écarte, & malheur 
à ceux qui ne font pas afTez agiles pour le 
fauver promptement ; les Eunuques font 
ufage fur leur dos des énormes bâtons 
dont ils font pourvus. 

Le coiirmc qui le fait pour les femmes 
du Souverain, eft encore bien plus à crain- 
dre ; la mort feule eft capable d'expier le 
crime de fe rencontrer fur leur chemin. Si 
elles traverfent une ville, la rue où elles 
marchent, & celles qui y ébouriffent, font 
interdites. Si elles vont à la campagne , 
on dépeuple tous les villages , l'on en 
chafle tous les hommes , on les oblige a 
s'en éloigner d'une lieuë un jour aupara- 
vant. Le lendemain, lorfque les femmes 
pafTcnt,les Eunuques courent de tous cô- 
tés dans la campagne : & û malheureufe- 
ment ils rencontrent quelqu'un , ils le 
tuent dans l'inftant ; il n'y a aucune rai- 
fon, aucune exeufe quipuiffeje juftifier. 
11 eft arrivé plufieurs exemples de cette 
cruauté barbare. 

CRomois-tu, cher Yn-Che-Chan , que 
malgré cette grande jaloufie des Perfans , 
l'amour des grandeurs & des richeffes les 
rend dociles a foufrrir l'affront le plus fan- 
glant que puiffe recevoir un mari ? Ces 
gens fi jaloux deviennent infenfibles auco- 
cuage, dès qu'il eft occafionné par leSou- 
veraàû. Us regardent comme tu grand 
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honneur que l'Empereur veuille bien ho- 
norer leurs femmes non feulement de fa 
vûe; mais même de fes faveurs. C'eft une 
loi en Pcr'fe, que le Roi entre quand il 
lui plaie dans le Serrail de fes fujets, quel- 
que nobles & quelque diftingaés qu'ils 
ïoient. Il eft vrai qu'il ufe peu de Ce pri- 
vilège , aiant aucz d'affaires chez lui vfans 
en aller chercher ailleurs ; mais il arrive 
quelquefois que Jes Empereurs , Ibic 
par curiolîté , fait par débauche , vont 
rendre aux femmes des Grands de ces 
vifites dangereufes pour les maris. 11 ar- 
riva à Abas le Grand une avanture af- 
fe2 particulière à ce fujet. Ce Prin- 
ce , aiant beaucoup bû chez un de fes 
Favoris, nommé Iman-Couli-Can , vou- 
lue entrer dans l'appartement des femmes. 
Celui qui en gardojc la porte, lui en refufs 
l'entrée. „ Il n'entrera jamais ici , dit-il , 
„ tant que j'aurai mon emploi , d'autre 
„ mouifache que celle de mon Maître, 
„ Comment, dit l'Empereur/ £/ï-ce que ta 
ne me connais pas 9. ,,,-Je fais, repondit le 
„ Garde, que vous êtes le Roi des 'liom- 
j, mes; mais non pas celui des femmes. „ 
Cette faillie pkrt'à Abas, il fé feiifë'ehez 
lui. Iman-Couli-Can , aiant appris cette 
avanture, alla d'aberd fe jetter 'aux pieds 
de J'Erapereur v _$eigr,eur , lui dit-il ,!ie 
viens vous prier de ne point m'imputer Ta 
faute de mon malheureux- dumeftique , je l'ai 
■ déjà cbajjè de chez moi. Ab'.tï repôntnr*' au 
Favori: :3 Ce Garde ira point: âal'rfid*^ 
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„ & puifque vousl'avez cha(Té,je le pren* 
„ à mon fervice. „ Il lui donna un petit 
gouvernement. 

Dans cette hiftoire,cherYn-Che-Chan, 
je découvre jufqu'ou va l'amour des gran- 
deurs dans les Courtifans. Un Perfan,ja- 
Joox jufqu'à l'excès , eft fâché qu'on n'ait 
point ouvert fon Serrail au Souverain ;l*rf 
prit de la Cour eft à peu près le même 
dans tous les païs. En Europe les Sei- 
gneurs font charmés que leurs femmes oc- 
cupent des portes qui les puiffent faire ai- 
mer des Rois ; en Perle ils approuvent Se 
.fouhaitent même qu'ils viennent les voir 
-dans leur Serrail. Que ne furmonte point 
. l'ambition , & que ne fait-elle pas facrifiev 



Porte -toi bien, cher Yn-Che-Chan, 
D'Ijpaban, le. . . 



Lettre Seizième, 
Yh-Che-Chan, à Sioeu-Tcheou. * 



T'ai 

J très 



, cher Sioeu-Tcheou, lù tes Let- 
tres avec plailir; mais j'ai vû avec dou- 
leur 

* C'eft ki ]a réponfc que i'»vei* promift * 
l'amc- dernière, e . ^ \ , 
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leur que tu periiftes toujours dans les opi- 
nions dangereufes dont tu es prévenu. 

Tu crois avoir rapporté de fortes rai- 
fons pour appuier tes fentimens, en fai- 
fant léntir tous les malheurs dont on voit 
le genre humain accablé. Je conviens 
avec toi de ces maux effectifs, je fais plus, 
j'avoiie qu'il eft impoifible qu'ils Foient 
cauféspar un Etre fouveraineroent puiflantj 
bon & intelligent; mais malgré cela, je 
n'en vois pas moins la néceiîîté abfolue de 
l'exiftence de cet Etre intelligent. Ainfi, 
quelles que foient les difficultés qui s'of- 
frent à mon efprit , j'en concius qu'il exif- 
te, & j'attribue à la foibkfiè de mes con- 
noiflances, non au défaut de la Divinité, 
des chofes dont la folution m'embarrafle. 
D'abord que j'ai prouvé évidemment qu'il 
doit y avoir un premier Etre intelligent, 
les difficultés qui ne font qu'acceflbires, 
ne doivent point prévaloir contre les preu- 
ves claires, & fondées fur les principe» 
les plus fimples & les plus naturels. - Mï 
raifon me fait connoitre l'abfolue néceffité 
d'un premier Etre intelligent: ou il faur 
que je veuille fermer les yeux à la lumiè- 
re naturelle, ou il faut que je convienne 
de ce que me dicte cette raifon. II eft; 
vrai qu'enfuke elle rencontre certaines 
chofes qu'elle ne fauroit pénétrer : je dois 
me plaindre à moi - même de fon peu d'é- 
tendue, mais je ne dois pas pour cela réfu- 
ter ce qu'elle me démontre avec évidence; 

I 3 ■ tàa 
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fans, cela , j'agtrois suffi follement qu'un 
hoinnae, qui, aiant la vile & ne pouvant 
appercevoir les objets qui font à cinq cens 
pas de lui, nieroit que ceux qu'il voit 
diftinetement de quatre, aient aucune réa- 
lité. 

. j e puis donc établir , cher Sioeu.- 
Tcheou , que quoique je trouve des diffi- 
cultés dans l'origine du. mal, l'exiftence 
d'un Etre, infini en puiffance, en bonté- 
& en intelligence, n'en eft pas moins né- 
cefliiire ;. car fans repeter ici les preuves 
eue je t'ai apportées dans ma première 
Éçtîre de ianécefïîté de ce premier Etre, 
foie pour avoir donné l'ordre, foit pour le 
çonierveE, je te ferai voir que. même en 
fiiivant les. raifonnemens fur lefquels tu 
&ndes la préférence que tu donnes au 
intiment des Spinofiftes fur celui des 
nouveaux DqÊleurs , ( quoique tous les 
deux à mon avis ibient également mau* 
vais).' je te ferai voir, dis -je, qu'il faut 
tm'iî y. ait un Etre éternel & intelligent. 

Tu condamnes tes confrères de ce qu'ils 
penfent qu'un principe matériel & en re- 
pos ait pû fe mettre en mouvement. Com- 
ment, dis-tu, le mouvement a-t-il pû ar- 
river dans la matière? car le mouvement 
firppofe le mobj]e,& le mobile un premier 
môteur: il faut donc que quelque chofe ait 
donné lç mouvement à la matière qui étoiç 
en mouvement avant elle, ci qui étoitphjs 
ptuflàntej'il y avoir donc de tout tems un 
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Etre diftinét d'elle , fans lequel die eût 
toujours été dans le repos. 

Quand tu dis que de tout teins ce que 
nous voions a été de même , je demande 
quélle autre preuve tu peus en apporter 
qu'une aflbrtion magïflrate , peu propre à 
convaincre des gens qui ne fe paient que 
de bonnes raifons. Si la terre avoit été 
de tout tems telle qu'elle eft, la verrions- 
nous dépérir tous les jours , changer de 
forme , & s'approcher manifeftement de 
là fin ? J'excepte de donner dans un pyr- 
rhonifme outi'é, &de refufer toute croian- 
ce à l'hiftoire ancienne. Ne favons - nous 
pas qu'elle produifoit autrefois avec peu 
de foin ce qu'elle ne donne aujourd^iuï 
qu'avec tant de peine? Les hommes ns 
vivoïent- ils pas beaucoup plus qu'aujour- 
d'hui, & ne fe reffentoient - ils pas de la 
force & de la jeunefle du Monde? Mais 
ce n'ell pas feulement fur la terre que nous 
voions des l'haii^eir.cii 1 ; qui nous doivent 
faire juger de la décadence de l'Univers, 
il en eit déjà arrivé pluû'eurs dans les 
eieux. Les Anciens y ont vû des étoiles 
que nous n'appercevons plus ; qui peut 
douter que ces aftres n'aient pris fin, & 
n'aient été détruits ? S'ils n'avoient difpa- 
ruque pour faire un certain tour, ils fe 
feraient remontrés depuis tant de fiécles, 
& dans un tems auflï long leur révolution 
ferait fans doute finie. 
. Il efl donc abfurde , cher Sioeu- 
I 4 Tcheou, 
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Tcheou, de foutenir que ce que nous 
voions aujourd'hui aie été de tout teins. 
Dans Un ordre qui feroit étemel , il ne 
pourrait y arriver aucun changement de 
quelque nature qu'il foit, puifque l'eflence 
d'une chofe qui n'a point eu de commen- 
cement, eft de n'avoir point de fin , & 
qu'un Etre qui a exifté dans l'éternité an- 
térieure, doit exifter également dans l'é- 
ternité future. 

Je vais plus loin, cher Sioeu-Tcheou , Se 
je foutiens qu'en fuivant le fyftême qui ad- 
met l'éternité de l'arrangement & de l'or- 
dre dans l'Univers, il faudroit que tout 
ce qui eft aujourd'hui , «ùc été de tout 
tems,& que les hommes fuffent tous éter- 
nels, ainfi que les affres. Car quel eft le 
premier homme qui eft mort? On répon- 
dra à cela, il en eft mort de tout tems: 
mais je-foutiens que li le Monde a été de 
tout tems, rien n'a pû pérrr de ce qui a 
exifté de tout tems; de même que de tou- 
te éternité le même foleil' a été, de mê- 
me aulfi les autres chofes , coéternelles à 
cet aftre , ne doivent avoir reçu aucune 
altération. 

Les nouveaux Docteurs , tes Maîtres, 
que tu condamnes, ont bien fenti toutes 
cc« difficultés ; c'eft pourquoi ils n'ont pas 
ôfé (butenir l'éternité de l'ordre & de l'ar- 
rangement de l'Univers. Ils ont prétendu 
que la matière avoit été dans J'inacrion 
pendant le tèms antérieur au développe- 
ment 
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ment du Monde, & font tombés dans l'er- 
reur que tu réfutes fi bien. Les anciens 
Epicuriens dont tu me parles, ont eu le 
même fort : voulant éviter un ccueil , ils 
font aliés fe briîér contre un autre; mais 
ils ont mieux aimé s'expofer à toutes les 
abfurdités qui fuivent la formation de l'U- 
nivers par un principe aveugle , que d'éta- 
blir l'éternité du Monde , dont ils fen- 
toient toutes les difficultés. Les parties * 
du Monde, fujettes à la corruption, leur fai- 
foient connoître que l'Univers ne pouvoic 
être éternel, le tout fuivant naturellement 
la nature de fes parties. Ils voioient d'ail- 
leurs que le tems f détruifoit, changeoit, 
ren- 

* Hmid igitur lethi prtzclufa eji jaiiua cttlo, 
Nec Joli, tcrrœque, nec altis aquoris wtdis , 
Sed palet Mimant & vajlo refpeStat bialu. 
Qttare etitm nativa necejfim ejl canfiteare 
BttC eadem , neque enim mariait corpore qut& 

Ex infinito jam tempère adbnc potuiffent 
Jmmenfi validas ttai coMtmnere vires. 

Lucret. de Rcr. Nat. Lib. V. vers. 374, 

& feqq. ■ 

f Denique non lapides qtioque vinci cernis ah 

Non a'iias turres 'ruere, putrejeere fax'a ? 
Non ddnbra Deûm , fimulacraque fejfa fn- 
tijci? 

I 5 Nec 
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'rcnverfoit les édifices les plus folides ; 
que les pierres fe pourriflbient & fe ré- 
duifoient en poufïïère ; que l'air dévoroit 
]es rochers les plus durs ; que les monta- 
fe brifoient , tomboient en éclat, & 
précipitoient dans le3 plaines ; le feu , 
les incendies, les orages dévoraient tous 
les corps les uns après les autres. Com- 
ment eufient-ils penfé que le Monde pou- 
voit avoir toujours fubfifié , donnant des 
marques fi fenlibles de fa future deftruc- 
tion? 

Reviens donc de ton erreur, cher 
Sioeu-Tcheou,& puifque tu conviens toi- 
même qu'il eft impoffible que la matière 
ait pû fe donner le mouvement à elle-mê- 
me & fortir du repos où elle étoit , fans 
qu'un autre principe plus puifiant qu'elle, 
l'ait rnife en mouvement , ne vas point 
foutenir contre toutes les preuves éviden- 
tes l'éternité de l'ordre &. del'arrangement 
dans le Monde; avoues de bonne foi qu'il 
l'a 

Nec Sttn&tm Nutâtn fati protolltre jïnej ■ 
Fojfe, ncque adverfus naturœ fœd'era n/ri? 
Dtniqve monumenta virûm dila'pja vidimus, 
Quitrere proporrà Jibi cumjue jenefeere cre- 
das? 

Non ruere avulfns Jiliccs a montibus altisî 
Nec validas nvis Vires perferre, pattquc 
Finitil neque enim codèrent voifa repente, 
Ex infinito qutz ttmport pertoleraffint 
Omnia tnrmmta œtatis privata fragore. 
là. ibid. vers. 307. & feqq. 
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l'a reçu d'un Etre intelligent. Dès que tu 
feras convenu de cette vérité, tu fentiras 
qu'il eft impoffible qu'une matière non pen- 
faute puifîè produire un Etre peinant tel 
qu'eft l'homme, & qu'ainfi il faut qu'il y 
ait un premier Etre intelligent , indépen- 
dant de la matière , de qui les hommei 
aiant reçu leur intelligence; car de fou- 
tenir, comme le Phiiofophe Hotlandois 
& les difciples dont tu me parles , que la 
matière eft le premier Etre éternel & pen- 
fant , dont les autres ne font que des 
modifications, c'eft avancer de toutes les 
abfurdités la plus grande. Si cela eft ain- 
fi, il faut que chaque atôrne, que chaque 
grain de fable foit un Etre peinant, ou fi 
tu veux, une modification penfante; car 
il eft auiîï impoffible qu'une fubftance 
penfante foit compofée de parties non 
penfantes, qu'il l'eft qu'une fubftance é- 
tendue foit compofée de parties nort 
étendues. Ainfi , u l'Univers eft une fubf- 
tance penfante, il faut que la penfee fe 
trouve néceftairement dans fes plus petites 
parties, & par conféquent dans toutes fes 
prétendues modifications, quelque petites 
qu'elles foient & quelle qué foit leur for- 
me. Il eft inutile de dire que la penfée n'a- 
git & n'a de force que dans certaines mo- 
difications. Un grain de fable n'étant pas- 
moins partie de la fubftance penfance 
qu'un homme, il faut que ces deux diffé- 
rentes modifications foient également re- 
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vétues,&de]apeiifée,&dela force motri- 
ce; puifqu'il eii. impoflîble qu'une fubftan- 
ce pcnfanre puiffeetre compofée d'aucune 
partie non penfante , & que cela feroit 
aufli contraire à fon eflence , qu'il feroit 
contre la nature d'une Tubilance étendue 

S'il y eût quelqu'une des ces parties fans 
ndue. Ces deux chofes répugnent éga- 
lement, & font directement oppofées aux 
notions les plus claires. 

Considères donc, cher Sioeu- 
Tcheou, les ablurdités qui découlent du 
(yftême des Spinofiftes ; refléchis qu'en 
fuivant leur principe, il faut que tous les 
grains de fable de la mer l'oient de petits 
Dieux penfans , intelh'gens , qui font 
des portioncules du grand Dieu. Quelles 
idées & quels pitoiables raifonnemens ! 
L'aveuglement des Spinofiftes , qui veu- 
lent que l'Univers foit Dieu lui-même , 
me paraît aulli grand que celui des Doc- 
teurs Chinois, qui croient qu'une puif- 
fanec aveugle gouverne le Monde, & fait, 
fans le favoir, ce que demande l'intelli- 
gence la plus parfaite. Je ne fais, cher 
Sioeu-Tcneou, lequel de deux hommes 
eft le plus aveugle, ou celui qui penfe 
nue l'ordre & l'arrangement ont été pro- 
duits & font continués par la confuflon, 
ou celui qui change en Dieux tous les 
atomes , & qui admet un fvftémc par le- 
quel il eft obligé de faire pènfer tous les ■ 
grains de fabie de la mer. , . ., 

Vor- ■ 
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Voila, cher Sioeu - Tcheou , les rai- 
fons qui me démontrent clairement î'exif- 
tence d'un premier principe intelligent & 
plus puiffant que la matière, qui a donné 
h forme à cet Univers, qui la continue 
par fa puiflance, & qui régie tous lès é- 
venemens par fon intelligence. Il etl vrai 
que dans ces évenemens j'en appcrçois 
quelques-uns qui me paroiiïent déplacés , 
& contraires aux idées que je me forme' 
de l'ordre ; mais je dois préfumer que fi 
mes connoiflànccs étoient moins bornées, 
je découvrirais que ce que je regarde com- 
me un mal, eft un véritable bien, puif- 
. qu'il eft évident qu'une Intelligence lbu- 
verainement fage ne (aurait être l'origine 
du mal. Soions perfuadés que tout ce 
qui eft , eft bien , & que ce qui paraît un 
mal dans un homme en particulier, eftim 
bien réel dans le général. Ces infortunes , 
ces morts, ces douleurs, enfin tout ce qui 
dans cet Univers nous bleiîe , forme un 
accord & une harmonie dont nos foibles 

ténies ne peuvent connoître la parfaite 
eauté. Ce qui nous paraît un defordre , 
eft un ordre magnifique , & ce que nous 
appelions un mal particulier, eft un bien 
uruverfel. N'en doutons point , cher' 
Sioeu-Tcheou, puifque nous fournies afFÛ- 
rés qu'il exifte un Etre intelligent, fouve- 
rainemeiit fage, & que tout ce qui arrive, 
n'arrive que par' fes ordres & par fa vo- 

*° té - - - . - : Zj§ 
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PoRTE-toi bien, & reviens, s'il eft po(- 
fible, de ton égarement. Au relie, je ne 
t'importunerai plus de mes avis , & voilà 
la dernière fois que je te parlerai fur ce 
iùjet. 

De Peckin , le. . . . 

Lettre Di x-s e p t i e m E, 

Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

LE s fyftémes de Philofophie , cher Yn- 
Che -Chan, fe fuccédent ici avec au- 
tant de rapidité que les différentes modes 
des coëffures de femmes, & fe détruifent 
avec autant de facilité. L'éclat d'une cor- 
nete de gaze n'efl: pas fitôt paflë que la 
réputation d'une hypothèfe Philoîbphi- 
gue. 

Il y a peu d'années que les François 
adoptoient aveuglément & fans aucune 
reftriélion les opinions d'Ariftote ; il les 
abandonnèrent tout- à -coup pour prendre 
celles d'un de leurs compatriotes, appelle 
De/cartes , dont ies Millionnaires t'ont 
prêté pluueurs Ouvrages. Ce De/cartes 
changea tous les animaux en machines: 
feîonlui,UQ éléphant n'étoit -qu'une fimple 
montre faite d'os & de chair, au lieu que 
celle 
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celle qui marque l'heure, l'efl de cuivre 
& de fer. Tous les François furent per- 
fuadés d'un fentiment aufli infenfé, parce 
qu'il étoit nouveau, ou du moins qu'il a- 
voit l'air de la nouveauté *. Il n'y avoîe 
rien de fi comique que de voir un hom- 
me donner cent coups d'éperon à fon che- 
val, le faire ruer, cabrer, galopper, & 
protefter fort férieufement que cet animal 
n'étoit pas plus fenfible à ces coups, qu'u- 
ne pierre fur laquelle on frappe. 

Les difciples de De/cartes allèrent en- 
core plus loin que lui, ils inventèrent de 
nouvelles modes en Philofophie; car peut- 
on appeller autrement des opinions ridicu- 
les, que le feul amour de la nouveauté 
pouvoit foutenir pendant quelque tems? 
De/cartes avoit privé les betes de l'ame, 
& Malltbrancbt priva les hommes du 
corps. Il prétendit qu'il étoit impoÛIMe 
de prouver qu'ils en euflènt un. 

Lorsque tous les François fe croioient 
de pures Intelligences, & que mangeant 
&bûvant copieiifement, ils prétendoient 
ignorer s'ils avoient des corps, un Anglois, 
nommé Locke, eft venu; il a détruit la 
mode des animaur atomates & celle des 
nommes immatériels. II a plus fait, c'eft 
qu'au lieu que Mallebrancbs vouloit que 

* Quelquti Philofophpî anciens ont auflî 
privé les bêtes de l'anw. 
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les hommes fufTent entièrement fpirituels-, 
lui a prétendu qu'ils étaient totalement 
matériels ; auffitor. nombre de Parifiens 
font devenus fubitèment doublement cor- 
porels. 

Ils n'ont point été long-tems dans cet- 
te opinion. Un Allemand, nommé Leib- 
îiitz s les a métamorphofés> en petits ani- 
malcules qui ne meurent jamais ; qui s'aggran- 
difient par le moïen d'une matière étran- 
gère; qui loriqu'elle eft difibutc, déran- 
gée & divifée, n'entraîne cependant point 
la perte du petit animalcule, qui eft im- 
mortel & inaltérable. Tu ne faurois croi- 
re, cher Yn-Che-Chan , combien il y a 
de François aujourd'hui qui fe croient cent 
fois plus délies & plus fubtils que le plus 
petit ciron, & qui vous difent avec un 
grand air de confiance, Nous ne mourrons 
jamais, l'animal niant toujours été vivant 
& organifé, le demeure toujours. Pour tuer 
tous ces François immortels, il ne faut, 
mon cher Yn-Chc-Chan , qu'un nouveau 
fyJtême à la mode. La durée de leur petit 
individu dépend du caprice du premier 
Métaphyficien qui publiera fes opinions ; 
l'animalcule éternel fera anéanti , ou mé- 
tamorphofe peut-être en fubftance fpiri- 
tuelle. 

Le cours des hypothèfes Phyfîques n'e£fc 
ni plus lent, ni plus uniforme que celui 
des fyftêmes Métaphyfiques. Depuis vingt 
ans, l'ordre & l'arrangement de l'Univers 
ont 
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ont changé deux ou trois fois. Defcartes 
faifoit nager dans une madère fubtile une 
infinité de Mondes; tous ces Mondes, abon- 
damment pourvus, ainfî que le nôtre, de 
Soleil, de Lune, d'étoiles, étoient enve- 
loppés d'un tourbillon de matière extrê- 
mement déliée & légère , & tous les tour- 
billons couraient comme ils pouvoient, 
dans un fluide immenfe & infini. 

Au jourd'hui tout cela efl changé. 
Un Anglois a détruit par fa toute-puifîân- 
ce ces tourbillons, il a annihilé le fluide 
qui les foutenpic, & a établi un vuide im- 
menfe , dans lequel il fait promener iee 
aftres fort à leur aife, & fans que rien les 
incommode dans leur courfe. Les pla- 
nètes & les comètes, celles-là placées 
dans différens cercles autour d'un même 
centre, celles-ci dans des cercles inégaux, 
excentriques & différemment dirigés , font 
tranquillement leurs révolutions. 

Quelques Phyficiens objectèrent à 
ce nouveau créateur de l'Univers, qu'il é- 
toit impoffible que fans une caufe particu- 
lière, un corps pût toujours conferver fon 
mouvement circulaire , parce que tout 
corps,, dès qu'il eft libre, ou qu'il n'eft 
point retenu par une matière extérieure , 
enfile une ligne droite qui l'éioigne du 
centre de fon mouvement ; c'efl - là une 
des loix de ta Nature la plus fure & la plus 
obfervée par les Phyficiens. Il femble 
donc que les planètes devroient avoir de 

Tome l K puis 
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puis long - tems ceffé leur mouvement cir- 
culaire , & décrivant une îigne droite, 

fie allées rendre une vifite aux étoiles 
xes. 

C e raifonnement n'embarraflà point 
l'Anglois; d'abord il donna à la matière 
une nouvelle qualité, appellée l'attraàion, 
par laquelle les affres ont une continuelle 
tendance vers le centre de leur mouve- 
ment. Il ordonna à tous les corps de s'at- 
tirer mutuellement en raiibn de leur maf- 
fe, ou pour me fervir de fes termes, en 
raifon inverfe de leur quarté de difiance. 
Des lors tous les corps peferent les uns 
fur les autres, & par les loix inviolables 
& inaltérables de l'attraction, s'attirèrent 
mutuellement. Ils attirèrent le centre 
commun autour duquel ils tournoient, &. 
furent attirés à leur tour par ce mêmecen-. 
tre. Les mêmes règles furent établies Iorf-. 

3 ne tous les corps qui tournent autour 
'un centre, viennent à tourner avec ce 
centre particulier autour d'un centre éga- 
lement commun à d'autres corps. Dans 
ce cas le centre commun attire également 
tous les corps & les centres particuliers, 
& en eft aulfi attiré. Par cette loi uni- 
verfelle, voici l'harmonie de l'Univers dé- 
veloppé. 

L e s planètes & tous les corps çéUeftes 
pefent les uns fur les autres, en s'attirant 
mutuellement en raifon inverfe du 
de leur diftance. Chacun des cinq 
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lites de Saturne pefe fur les quatre autres, 
& les quatre autres fur lui; tous les cinq 
pefent fur Saturne , qui eft leur centre 
particulier. Saturne pefe fur eux, & tous 
ces aftres pefent fur le Soleil leur centre 

Ïénéral , ainfi que des autres planètes, 
.e Soleil pefe à fon tour fur tous ces corps 
qui pefent fur lui. C'eft cette pefanteur, 
ou cette attraction mutuelle, qui feule eft 
caufe de la régularité des mouvemens cé- 
left.es 6c de toutes les merveilles, qui juf- 
ques aujourd'hui avoient paru devoir ê- 
tre toujours des myftères impénétra- 
bles. 

Malgré' cette attraction , fi néceflai- 
re au fyftëme de FAnglois, & qu'il avoit 
créée fi à propos, tes adversaires prétendi- 
rent que même en accordant qu'il y eût 
dans les corps cette puiffance de s'attirer 
mutuellement , il ferait impoffible qu'elle 
fût la caufe de la régularité des mouve- 
mens céleftes, puffque la pefanteur don- 
nant aux: aftres une tendance qui les diri- 
ge fans cefle vers le centre de leur révolu- 
tion , ils devroient s'y être réunis depuis 
long-tems Se avoir été confumés par le 
Soleil , dans lequel ils fe feraient préd* 
pités. 

Cette réflexion parut un peu embar- 
raûante à l'Angiois; mais il fe lervit enctn 
re du droit qu'il avoit de créer. II 'donna 
une féconde direction aux aftres ; l'une 
perpendiculaire, daufôe par l'àttrâ&en (jui 
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les portoit au centre de leur révolution,' 
& loutre horizontale , qui les en éloïgnoit. 
Ainfi les aftres, forcés de fe prêter à ces 
deux directions différentes , ne pouvant 
fuivre entièrement l'une des deux, furent 
obligés de partager le différend, ce prirent 
le parti de décrire un cercle. Si l'on eût 
encore contrarié l'Ang'ois , il eût donné 
encore une troiflème direction aux globes 
céleftes, & une quatrième même, fi fon 
fyftême en eût eu befoin. 

Rien n'embarraffe les Philofophes Eu- 
ropéens. Defcartes créoit des tourbillons 
grands, petits, médiocres; il en faifoitde 
toutes Jes façons. L'Anglois dont je te 
parle, a des qualités occultes toujours prê- 
tes; rattra&ion ne lui fuffifant pas, il a- 
jouta à cette première vertu fecrete une 
féconde qui écarte les corps, qu'il appella 
force repouffante *. Ainfi , avec ces deux 
qualités il n'y a rien qu'il n'explique ; tous 
les myftères obfcurs de la Chymïe font é- 
claircis. Par exemple, l'eau forte diffipe 
l'argent fans altérer l'or, parce qu'une ver- 
tu attraïante , c'eft - à - dire l'attraâion , 
attire dans les interftices & fur les parti- 
cules de ce premier métal toute la violen- 
ce de l'eau forte ; au lieu qu'une autre 
vertu fecrete, la force repouffante, rend 
inutile fur le fécond métal l'aftion de la 
même eau forte. Ces 

* Vbi attraQia définit , ibi vit rcpellens fue- 
ciiere d(bit, Newt. Optie. pag. 338. 
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Ces qualités occultes & renouvellées 
des Grecs n'ont pas été du goût de tout 
Je monde; mais la nouveauté a fait pour 
elles chez les Européens ce qu'elle fait en 
faveur de tous les fyiïêmes. Les partifans 
du Philofophe Anglois traitent d'imbécil- 
les ceux qui contredifent leur Maître; fé- 
lon eux, i! n'eft rien de fi certain, de fi 
clair & de fi évident: que ces opinions. 
Pour les prouver, ils préfentent d'abord' 
douze mains de papier remplies de chif- 
fres..,, Voici, difent-ils, de quoi con- 
„ vaincre les incrédules & éclairer les i- 
„ gnorans. Qu'on fade attentivement ces 
„ calculs algébriques, qu'on fuppute avec 
j, foin la juftefle des obfervatîons qu'on a 
„ faites fur l'attraction , on verra qu'il 
„ faut , ou que Newton ait calculé inuti- 
„ lement & à pure perte, ou que le Mon- 
„ de foit tel qu'il le dit. Or', ou le cal- 
„ cul eft admis, les idées claires ôt dif- 
„ tinctes doivent difparoftre. Par celui . 
„ que fait Newton, il s'enfuit qu'il doit y 
„ avoir un vuide immenfe ; il faut donc 
„ renoncer aux notions évidentes qui nous 
„ font connoître clairement qu'un pied 
„ d'étendue peut changer de place , & 
qu'il eft impofiible qu'il foit dans le mê- 
„ roe lieu qu'un autre pied d'étendue. " ■ 
Quelque dures que paroiflenc ces 
opinions, il faut ou les approuver, ou fe 
réfoudre à être traité avec mépris, & mê- 
me injurié par les Newtoniens ; car ils ont 
K 3 en- 
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enchéri fur les Cartéfiens. Ceux - ci traî- 
toient les Péripatéticiens qui les avoient 
précédés , avec une hauteur insupportable ; 
aujourd'hui les Newtoniftes les paient de 
la même monnoie. 

Je me trouvai l'autre jour préfent à une 
vive difpute entre un CaTtéfien & un 
Newtoniiîe. ApTès avoir parlé quelque 
tems avec beaucoup d'ardeur, on en vint 
aux injures ; enfin des injures on palTa juf- 
qu'aux coups. Le Newtpnien aiant dit 
que Defcartes étoit un ignorant, le difci- 
ple du Philofophe outragé répliqua: Vous 
en avez menti. „Moi, menti! dit leNew- 
„ tonien. Vous êtes un faquin. „ A ce 
mot le Cartéfien faute fur fon antagonifte, 
& lui donne un coup de poing au milieu 
du vifagç. Cette fcène fe palfoit dans un 
Carre, on fc hUta de féparer les combat- 
tans. Apres que leur première fureur fut 
appaiféc , on tâcha de les raccommoder. 
Comme le Newtouien fe plaignoit beau- 
coup du coup qu'il avoit reçu , Vous de- 
vez le pardonner à votre adverfaire , dit un 
Plaifant qui fe trouvoit à cette comédie. 
Il y a été déterminé par une farce Supérieure; 
l'attrabtion a agi fur vous & fur lui en rai- 
fon inverfe de vos quarrés de diftance ^ 
& malheureufement la force repouffante ve- 
nant à manquer , vous l'avez attiré avec 
tant de violence , qu'il efl venu vous heur- 
ter, & a enfile mie llfçie droite vers le cen- 
tre, au lieu de décrire habilement un cercle, 
com- 
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comme il l'aurait défaire , fi la féconde di- 
rection ne lui eût pas malbeureufement man- 
qué. Cette plaifanterie ranima la fureur 
du Newtonien, les cris recommencèrent; 
& au lieu que la querelle n'étok aupara- 
vant qu'entre deux perfonnes, une troifiè- 
me s'y trouva mêlée. Enfin l'on vint à 
bout, après bien des foins, de remettre 
les chotesdans l'état où elles étoient avant 
que la plaifanterie eût rappellé la difeor- 
de. On reparla une féconde fois de paix, 
& elle fut conclue avec pleine & entière 
liberté aux parties adverfes de perfifter 
dans leurs fentimens. 

J'avois été fort étonné, ainfi que tu 
peus le penfer,cher Yn-Che-Chan,de la 
îcène dont j'avois été fpeclateur. Je ne 
pouvois comprendre comment des gens 
qui paroifient fenfés, l'étoient cependant 
aflèz peu pour fe quereller en faveur de 
quelques hypothèfës PhilofophiqUes. Ma 
JTurprife redoubla , lorfqu'un homme de 
bon fens s'approchant de moi , me dit i 
„ Vous voiez, Monfieur, ces deux per- 
„ fonnes qui viennent de fe dilputer fi 
„ vivement, peut-être après demain con- 
„ damneront-elles également les deux opi» 
„ nions qui ont fait le fujetde Jeurbrouil- 
„ lerie ; il ne faut pour cela que la pu- 
„ blication de quelque nouveau fyftême. 
„ Il n'y a pas encore trois mois que ce zé- 
„ lé Newtonien fc ferait fait tuer pour la 
„ gloire de Defcartes ; il a quitté fon an- 
K 4 „ cien 
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„ cien Maître, parce qu'il a cru qu'il é- 
,, toit moins à la mode que celui qu'il a 
M pris nouvellement. „ 

Malheur chez les Européens , cher 
Yn-Cne-Chan , aux fyftêmes qui vieillif- 
fent ! on leur reproche les mêmes chofes 
qu'on exalte dans les nouveaux. On fe 
moque tous les jours en Europe des quali- 
tés occultes d'Jrijhtc, & l'on parle avec 
admiration de celles de Newton ; car 
qu'eft-ce que l'attraction , fi ce n'eft une 

Ïualité plus occulte que toutes celles des 
éripateticiens? 
Port e-toi bien. 

De Paris , le. . . 



Lettre D i x-h u i t i e m e, 
Choang, à Yn-Cbe-Chan. 

JE te parlai dans ma dernière Lettre , 
cher Yn-Che-Chan , de la jaloufie des 
Perfans & des précautions qu'ils prenoient 
pour prévenir les infidélités de leurs fem- 
mes, je te dirai aujourd'hui quelle eft la 
manière de vivre qu'ils leur font obferver 
dans leurs Serrails,& de combien de dif- 
férentes fortes ils en ont. 
Les mages des Perfans fur le : 
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différent en bien des chofes de ceux des 
Chinois. A Peckin , Colon les loix , on 
ne peut avoir qu'une feule femme légiti- 
me. Il eft vrai qu'il ell permis d'avoir 
plufieurs concubines; maïs elles font fous 
une entière dépendance , & même les en- 
fans qui naiffcnt de ces concubines , font 
cenfés appartenir à la femme légitime. 
Ces loix me paroiifent très fages , cher 
Vn-Che-Chan , & bien plus raifonnables 
que celles des Européens, qui, ne pou- 
vant avoir qu'une feule femme, font for- 
cés très fouvent de porter la peine des 
fautes & des défauts , de leurs époufes. 
Sont-elles iîériles,ils font à jamais privés 
du doux nom de pere ; ont-elles quelque 
tâche effentielle , tous leurs enfans s ea 
reflentent. 

On 1 prévenu à la Chine tous ces in- 
convéniens , en permettant de prendre 
des concubines outre l'époufe légitime. 
Leur état n'a rien de deshonorant , ainfi 
qu'en Europe; on les regarde comme des 
fécondes femmes qui fuppléent aux dé- 
fauts de la première. Les Perfans ont 
imité en cela les fages loix des Chinois ; 
mais ils n'ont point obfervé la principale : 
outre les concubines, ils permettent d'é- 
poufer quatre femmes légitimes , qui ont 
un même pouvoir & des droits auffi éten- 
dus. Une pareiîle coutume ne peut que 
caulèr un nombre infini de mauvais ména- 
ges ; il eft importable que chacune de ces 
Kj fem- 
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femmes ne veuille commander & l'empor- 
ter fur les autres. Te crois qu'il faut qu'il 
en foit du Serrafl d'ua.. particulier , ainfi 
que d'un Etat Monarchique ; qu'il n'y aie 
qu'un feulChef à qui tout ]e refte obeifle: 
fans cette fage règle , la confufion & le 
defordre régnent, au lieu de la paix. & 
de l'union. 

Quels chagrins ne doit point eflûîer 
un homme , obligé de vivre entre quatre 
femmes , dont la jaloufie mutuelle fait 
naître à chaque inftant quelque fujet de 
difpute? Les Européens difent qu'ils ont 
bien de la peine à fupporter les caprices 
d'une feule femme légitime , & que 
diroient-iîs donc s'ils en avoient qua- 
tre? 

Les Perfans fentent bien eux-mêmes 
tous les inconvéniens qui fuivent la liber- 
té d'épouier quatre femmes ; aufii ne s'en 
fervent-ils gueres. Une autre raifon que 
celle de ia tranquillité les engage encore 
à n'avoir ordinairement qu'une femme lé- 
gitime, c'eiî la dépenfe exceflîve que cau- 
fent les mariages, & qui ruine fouvent les 

Eerfonnes les plus riches ; aufii voit-on 
ien des particuliers , même de bons Mar- 
chands, qui n'ont abfolument que des con- 
cubines ou des efclaves. Comme tous les 
enfans qu'elles font, font légitimes ainfi 
qu'à la Chine, il importe peu à un Pcrfan 
d'avoir un fïis d'une femme époufée. 
On a encore à Ifpafean une coutume qui 
n'eft 
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n'eft guères en ufage à Peckin. Tu fais 
qu'il eft peu de nos compatriotes qui pren- 
nent des femmes de louage. Ce mot même 
paraît inconnu chez nous , quoique dans 
le fond on puifle donner ce nom aux con- 
cubines qu'on prend pour avoir des en- 
fans , & que l'on congédie enfuite. Mais 
enfin cela ne fe ftipule point par contract, 
au lieu qu'en Perfe on loiie une femme 
tout comme une maifon ; on la prend pour 
un. an , pour fix mois , pour un jour , pour 
une heure même fi l'on veut. Le louage 
de ces femmes n'eft pas coniidérable , on 
en a une fort jolie & fort jeune pour qua- 
tre cens cinquante livres l'année. Il eft 
vrai qu'il, faut la nourrir & l'habiller par- 
deflus le marché ; mais cela eft peu de 
chofe,& l'entretien d'un beau cheval coû- 
te prefque autant. L'engagement qu'on 
contracte avec ces femmes, doit être fait 
en préfence du Juge. Si , lorfque le tems 
eft expiré, les deux parties font mutuel- 
lement contentes , elles peuvent faire un 
nouveau contract ; mais fi leurs humeurs 
ne peuvent s'accorder , chacun le retire 
chez foi. La femme eft obligée de ne 
fe reîoiier que quarante jours après la fé- 
paration; ce tems eiï prcfcrït pour don- 
ner le moi'en à une terre, qu'on fuppolè 
être fatiguée , de pouvoir porter de nou- 
veaux fruits après s'être repolec. Peut- 
être aufîi que cet ufage prend là fource 
4ans la jaioufie des Perfans , qui fouffrenc 
toujours à regret qu'une fen.mc qui a été 
dans 
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dans leurs bras , pafle dans ceux d'un au- 
tre. Ce qui me remit croire que ces qua- 
rante jours font autant donnés à 1a jalouflc 
qu'à la purification, c'eft que fi un homme 
d'un certain rang prend une femme de loua- 
ge, il la loiie pour quatre-vingts ans. Les 
Perfans avouent qu'ils font un bail aufii 
long, pour qu'on ne joiïiue point d'une 
femme qui leur a fervi. Tu demanderas 
peut-être, cher Yn-Che-Chan , d'où vient 
qu'un homme qui prend une époufe pour 
un tems auflî long & qui paflè ordinaire- 
ment retendue de la vie humaine, ne l'c- 
poufe pas pour toujours? Je te dirai que 
deux rations lbnt les caufes de ce procè- 
de qui d'aboTd paroît fi bizarre : la pre- 
mière, c'eft que s'ils font maries à une fem- 
me de qualité , les parens regarderaient 
comme un affront qu'on lui aflbciât une 
compagne d'une vile naiflance; la féconde, 
c'eft les frais immenfes des mariages com- 
plets, dont je t'ai déjà parlé, & qui font 
encore bien plus considérables chez les 
Seigneurs que chez les particuliers. 

Jl me femble, cher Yn-Che-Chan, que 
les Perfans , aiant le droit d'avoir des con- 
cubine 1 ) & des efclaves , auraient dû ne 
point introduire entre l'ufage de ces fem- 
mes & celui des époufes légitimes , un 
troifième ufage , qui , de quelque côté 
qu'on le regarde , devient inutile. Un 
homme eft-U riche, il peut avoir deux 
cens concubines ; à quoi donc M fert-il 
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d'époufer une ou deux femmes pour cinq 
ouiix mois? Remarques, cher Yn-Che- 
Chan, qu'il ne les a jamais vûes,& qu'ain- 
fi ce ne peut être l'amour qui le détermine 
à ce choix. Nous prenons à Peckin des 
concubines pour iiippléer à nos femmes 
légitimes ; mais nous nous en tenons-là , & 
nous n'allons point inventer une efpèce 
de mariage inutile. 

Je trouve qu'il y a dans cette coutume 
Perfanne de la bizarrerie, & elle eft d'au- 
tant plus grande, que l'on ne doit point 
efperer de trouver dans ces femmes de 
louage la même complaifance que dans 
des epoufes perpétuelles, ou dans des con- 
cubines. Une femme , deftinée à paner 
fes jours avec un homme, fiche de fe con- 
former à fon humeur, s'efforce de gagner 
par fes foins fa tendreffe , elle connoît 
que fon bonheur dépend de la complaifan- 
ce & de l'amour qu'a pour elle un mari a- 
vec lequel elle doit vivre & mourir; mais 
une femme, qui fait qu'à la fin de l'année, 
fi elle le veut, elle n'aura plus rien à dé- 
mêler avec un mari, n'a aucun ménage- 
ment à garder. Elle fe foucie fort peu 
d'avoir de bonnes manières pour une per- 
fonne qu'elle va bientôt quitter ; elle a 
toutes les hauteurs , toutes les fantaifies 
des époufes perpétuelles , fans en avoir 
les douceurs ni les attentions. Je regarde 
dans un ménage une femme de loiiage , 
comme un domeilique qui fait que ion 
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maître doit le renvoier à la fin d'un vola- 
ge; il s'embarrafTe fort peu d'avoir foin de 
fes équipages, il fonge plutôt au moïen 
de trouver un nouveau maître en arrivant 
à la ville. Je fuis certain qu'une femme 
de louage, les trois ou quatre derniers 
mois de ion bail, n'efl occupée que de ce- 
lui qu'elle fonge à faire avec quelque nou- 
veau mari. 

Les concubines ne font pas moins obli- 
gées de tâcher de s'attirer l'amitié de leurs 
maîtres, que les femmes légitimes celle 
de leur mari, le plus grand honneur qu'el- 
les puilfent avoir, étant celui de recevoir 
leur maître dans leurs bras. Dès qu'elles 
ont ce bonheur, elles forcent- de l'état fer- 
vile oh elles gemïflènt: au lieu d'efclaves 
qu'elles étoient, elles deviennent mères 
d'un légitime héritier de la maifon; elles 
font fervies , iogées , vêtues , ainfi que 
des époufe s légitimes. Ne font -ce pas là 
des avantages affez confid érables pour 
obliger des femmes à être complaifanr.es, 
& à s'efforcer de faire tout ce qui peut les 
conduire à cet état? 

Plus j'examine, cher Yn-Che - Chan, 
Pillage des femmes de louage , & plus je 
le trouve inutile, condamnable, & même 
pernicieux a la tranquillité des hommes. 
Les Ioix Chinoifes font en cela infiniment 
plus fages de n'avoir point admis de ces 
contracte paffagers , qui donnent à une 
femme pendant un teras tous les droits 
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.d'ane époufe , fans l'obliger à en avoir les 
qualités requifes pour le bonheur d'un é- 
poux. 

Les Perfans doivent d'autant plus crain- 
dre l'humeur & le cara&ère d'une femme 
que rien n'oblige à fe contraindre, que la 
vie que le beau fexe mené dans le Serrail, 
infpire une nonchalance qui peu à peu 
étouffe tous les fentimens de vertu & de 
générofité. Il s'en faut bien que ies fem- 
mes penfent à Ifpaban ainfi qu'à Peckin , 
& qu'elles foient aulïi fufceptibles de l'a- 
mour de la gloire. Elles ne fongent uni- 
quement qu'à ce qui peut flater leurs fens , 
elles font étendues pendant toute la jour- 
née fur des fophas, fe font frotter & gra- 
ter les jambes & le dos par une jeune 
efclave ; c'eft-ià un des grands plaifirs des 
Perfannes. Au relie, elles ne s'occupent 
que très rarement à des ouvrages manuels; 
les hommes même les entretiennent dans 
cetto luxurieufe indolence. Lorfqu'on leur 
demande la raifon d'une conduite auflî ex- 
traordinaire, ils difent que Dieufitles fem- 
mes pour le plaiflr des hommes , & qu'il 
eït juile que ceux-ci à leur tour leur pro- 
curent du repos; aulîi prefque tous les ou- 
vrages brodés, les toiles, les tapis, enfin 
tout ce que font nos femmes à la Chine, 
eil: travaillé ici par des bommes- 

Notis regardons à Peckin nos femmes 
comme des compagnes fidèles, qui nous 
aident à porter le poids des affaires dornef- 
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tiques , qui nous foulagent dans les em- 
barras du ménage, qui nous aident dans 
l'éducation de nos enfans; aufli retrou- 
vons-nouscncllesdcsfentimens qui répon- 
dent à notre façon de penfer. Mais à Ifpa- 
han , ou l'on n'en fait aucun cas que pour 
fatisfaire fa paflîon , oii l'on méprife leur 
efprit, leur adrelTe & leurs connoiiïances , 
elles répondent parfaitement à l'idée qu'on 
en a;& à force de les méprifer, on les ac- 
coutume à fe rendre véritablement dignes 
du plus profond mépris. L'indolence dans 
laquelle elles vivent, l'oifiveté où elles 
croupiflent, leur donnent tout le loifir d'in- 
venter dans leur retraite tous les ftratagê- 
mes les plus criminels qui peuvent fatis- 
faire leur haine , leur jaloufie , leur ven- 
geance & leur amour. Elles ont recours 
au poifon pour fe délivrer de leurs ri- 
vales, aux philtres pour fe faire aimer 
de leurs maris oa de leurs maîtres ; elles 
emploient des remèdes pernicieux pour 
rendre ftériles les autres femmes. Les Jui- 
ves , qui vont dans les Serrails vendre des 
nipes , dés bijoux & des parfums , don- 
nent fous ce prétexte , ae ces liqueurs 
empoifonnées , qu'elles fe font païer bien 
chèrement. Ces miférables fe prêtent aux 
crimes de toutes les jeunes femmes , au- 
près defquelles elles peuvent s'infinuer. 
Juges , cher Yn-Che-Chan , fi l'on peut 
regarder comme heureux , un homme qui 
paflefa vie au milieu d'une troupe de Me- 
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ïîées, dont il eft .preftue impoffible qu'il 
puiflè empêcher les trahifbns; car maigri 
toutes les précautions , elles font fi difl> 
mulées & fi adroites , n'aiant d'autre oc- 
cupation & d'autre foin que de faire réuT- 
fir leurs fourberies , qu'il eft prelque im- 
poffible qu'elles n'en viennent point à 
bout. Les trois quarts des Perfans i fiir- 
tout ceux qui ont beaucoup de femmes , 
ne font occupés dans leur Serrai! qu'à les 
faire châtier pour les punir des crimes 
qu'elles ont commis, ou de ceux qu'on 
a découvert qu'elles vouloient com- 
mettre. Les unes font renfermées 
dans des priions obfcures , les autres 
font fouettées avec des verges , quelque- 
fois même battues avec des bâtons. Les 
Eunuques font chargés de ces châtimens ; 
ces hommes barbares , fi l'on peut appël- 
ler hommes des gens qui n'en ont ai les 
parties les plus eflèntiellés , ni les quali- 
tés les plus réelles , fe vengent avec piaifir 1 
fur le fexe des maux quon leur a faits 
dans leur jeunefie pour pouvoir leur en 
confier la garde fans aucun rifque. 

S'il falloir choifir, cher Yn-Che-Chan, 
entre les ufages des Perfans , ou ceux des 
Européens, je ne balancerais point à choi- 
fir ceux des derniers , du moins la trop 
grande liberté qu'ils donnent à leurs fem> 
mes , ne leur efr-elle pas une fource per- 
pétuelle da chagrins; au lieu que l'efcla- 
vage oîi lés Perfans tiennent leurs fem- 
mes, leur caufe jotlrnellemeiic millë dé- 
Tome /; ' L flM- 
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plaifîrs. Entre ces deux excès , le» 
Chinois nos compatriotes ont choifl 
un |ufte milieu; & quiconque examine- 
ra tans prévention nos coutumes fur le 
mariage & fur les femmes , fera forcé 
d'avouer , de quelque Nation qu'il 
foit, qu'elles font les plus fages de l'Uni- 
vers. 
Porte -toi bien. 

D'Ifyaban, U. . . 




. Lettre D ix- n e b v i e m e. 
Kieou-Che, à Sioeu-Tcheou. 



DEruis deux jours , cher Sioeu- 
Tcheou, je fuis arrivé à Nagafaki, 
la feule ville du Japon où il foit permis 
aux étrangers d'aborder. Les Chinois mê- 
me , quoiqu'anciens alliés & amis des Ja- 
ponois, ne font point exempts de cette rè- 
gle, & depuis que le Japon eft fermé, il 
Feft également pour toutes les Nations. 
Il eft vrai que les Hoîlandois & les Chi- 
nois par grâce fpéciale ont la liberté de 
"venir négocier à Nagafaki ; mais pendant 
le tems qu'ils y font, ils font plutôt trai- 
tés en prifonniers, qu'en personnes libres, 
qui devraient jouir du Droit des gens & de 
celui de l'hofpitalité. Tu 
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Tu feras peut - être curieux de favoïr au 
vrai ce qui a été la caufe de la réfolutioa 

3ue prirent les Chinois d'interdire l'entrée 
e leur pai's à tous les étrangers. Je puis 
te fatisfaire aifément; car depuis que je 
fuis ici, l'on m'en a inftruit parfaitement, 
& je puis te dire par avance que parmi lei 
caufes que les Millionnaires publient à la 
Chine de leur exil, il v en a les trois quarts 
de faunes. Ils cachent avec raifon les vé- 
ritables , de peur qu'on ne vienne à foup- 
çonner leur conduite, & qu'on ne leschaf- 
fe de la Chine, ainfî que du Japon. Cela 
pourrait bien arriver quelque jour. L'Em- 
pereur qui règne aujourd'hui, a commen- 
cé à diminuer beaucoup leurs privilèges ; 
il paraît même qu'il fonge à les exiler en- 
tièrement de fes Etats. 

J f. reviens au fujet qui fit bannir toutes 
les Nations Européennes , Indiennes & A- 
fiatiques , du Japon. Il y avoit déjà quel- 

3 ue tems que les Japonois fe plaignoient 
e l'orgueil & de l'avarice des Portugais; 
ces étangers s'étoient établis dans le Roï- 
aume depuis plufieure années , ils y a- 
voient été reçus avec toute la politefle 
poffible. Ennuiés de fe contraindre, & 
de vivre dans cet état de fimpheité & de 
pauvreté , qu'ils difoient être venus enfei- 
gner aux Japonois, ils levèrent le mafque 
& fe livrèrent entièrement à leur tempéra- 
ment. Les Eccléfiaftiques vains & fiers , 
ainfi que tu dois t'en être appérçu depuis 
> • • L 2 que 
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que tu es en France, croiant être déjà les 
maîtres abfolus dans le païs, n'eurentplus 
aucun égard pour les plus grands Sei- 

f leurs. Un Pontife Portugais , que les 
uropéens appellent Evêque , rencontra 
on jour dans un chemin un des premiers 
Mandarins du Roïaume. Non feulement il 
ne fortit point de fa chaifc , ainfi que l'ufa- 
ge , établi & autoiïfé par les loix , le deman- 
doit; mais il paifa fièrement auprès de ce 
Seigneur fans lui faire la moindre politefle. 
Le Mandarin reffentit vivement un affront 
nulli fenfible, & s'en plaignit à l'Empereur 
dans les termes les plus amers. Ce Prince, 
déjà irrité contre les Portugais, & fâché 
que leurs Millionnaires prêchaflént une 
nouvelle Religion , incompatible avec cel- 
les qui étoient déjà établies, qui produi- 
foit des inimitiés & des jaloufiesqm tôt ou 
tard nepouvoient manquer de nuire à la 
tranquillité de la Chine , fit publier un E- 
dit, par lequel il étoit défendu d'enfei- 
gner dorénavant !es dogmes des Chrétiens, 
&. ordonna aux Portugais de retirer leurs 
Millionnaires & de n'en plus renvoier de 
nouveaux. 

Cet Edit ne fut point exécuté à la ri- 
gueur. Les Portugais continuèrent d'a- 
mener de nouvelles recrues de Prêtres ; 
les anciens s'étoient cachés chez des Japo- 
nois de leur Religion. Enfin , avec le tems 
tout aurait pû revenir dans fon premier é- 
tat, & les Portugais auroient recouvré l'a- 
* . . ■ - 1 mi- 
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initié des Japonois; mais loin d'agir avec 
politique & de plier les voiles habilement 

rendant l'orage, ils parurent toujours auï 
fiers & auffi vains. Quelques Prêtres, 
cnvoiés par le Gouverneur de Manhile, 
en qualité d'Ambafladeur,à l'Empereur du 
Japon , prêcherait publiquement à Miaco, 
quoique ce Prince les eût fait prier den'cû 
rien faire ; les Jéfuites même , À ce que 
jn'a dit le Japonois dont je tiens cette hit 
toire, mandèrent à ces Prêtres de ne point 
manquer aux ordres de l'Empereur. Je 
reconnois à cela leur politique, & je n'ai 
point de peine à croire qu'ils n'eurent au- 
cune part à cette dernière fottife des Por- 
tugais. Quoi qu'il en foit , les Prêtres 
defobéirent formellement. Un mépris pa- 
reil aux ordres du Souverain indigna non 
feulement l'Empereur; mais révolta tout 
l'Empire. La haine qu'on conçut contre 
les Portugais, devint fatale à tous ceux 
gui profeubient leur Religion. 

Ce qui acheva de donner de l'horreur 
aux Japonois pour tous les Chrétiens, fut 
la découverte d'une conjuration des Portu- 
gais & des profélites qu'ils avoient dans te 
pai's , contre la vie de l'Empereur. Ils 
prétendoient autoriler leur crime, fous le 
prétexte que pour l'avancement de leur 
Religion il leur écoit permis de faire périr 
un Monarque , qu'ils appellent Idoldtrs. 
Juges, cher Sioeu-Tcheou, quel fera le 
fort des Millionnaires à la Chme , fi l'on 
L 3 vient 
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vient jamais à y être inftruit qu'ils font ca- 
pables de foutenir une opinion aufli abo- 
minable, je ne doute pas qu'ils ne fiflent 
chez nous ce qu'ils ont voulu faire au Ja- 
pon , s'ils en trouvoient l'occafion favora- 
ble. Je t'avoiie que je me fuis toujours 
jléfié de leur feinte douceur, &je ne com- 
prens point comment notre ami Yn - Che- 
Chan peut être auffi porté pour eux qu'il 
le parait. Si ce n'eft que les feienecs qu'il 
aime dans les Millionnaires, ii aurait pû 
retrouver les mêmes reffources chez bien 
d'autres Européens qui penfent d'une ma- 
nière bien plus fincère , & je préfère à la 
connoilTance des Miifionnaires celle du 
Marchand Nantois, par le moi'en de qui 
nous avons lu quelques Livres François 
qui valent mieux que tous ceux que nous 
ont prêtés les Mîmonriaires, dont la plu- 
part nous paroi ffoient fi fades & ii en- 
nuieux. Nous n'aurions aucune vérita- 
ble connoi (lance de l'Europe , fi nous ne 
la connoilîions que par ce que nous en a- 
vons appris, ou par les Millionnaires, ou 

1>ar leurs Livres. Tu dois en être aftuel- 
ement bien perfuade ; quant à moi, les 
converfations que j'ai ici avec les Hol- 
Jandois, & que j'ai eues à Peckin avec 
des Anglois, m'ont bien ouvert les yeux. 

Je reviens, cher Sioeu -Tcheou , à la 
conjuration qui caufa la deftruftion totale 
des Portugais; elle fut découverte par les 
Holiandoîs. Ces derniers s'étoient établis 
au 
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au Japon , malgré les calomnies donc les 

Iwemiers les avoïent noircis ; ils vouloient 
es faire pafler pour des pirates & des vo- 
leurs. Ces faufles accufationsà les nouvel- 
les centatives que les Portugais faifnient 
tous les jours pour détruire leur com- 
merce, les engagèrent à chercher tous les 
moi'ens de perdre à leur tour des ennemis 
auifi dangereux. La fortune leur en four- 
nit un , dont ils fe fervirent heureufement. 
Près du Cap de Bonne - Elperance ils fe 
rendirent maîtres d'un vaifleau Portugais 
qui retournoic à Lisbonne ; ils trouvèrent 
dans ce bâtiment des lettres qu'un Japo- 
nois, nommé Moro, zélé Chrétien et Chef 
des Portugais établis au Japon, écrivoit 
au Roi de Portugal , pour l'informer de 
l'état oii étoit la conjuration qu'on avoic. 
'tramée contre la vie de l'Empereur , & 
pour le prier de lui envoler- les vaifleaux 
qu'on lui avoit promis, afin qu'il pût finir 
ce qu'il avoit commencé. Les noms des 
principaux conjurés fe trouvoient dans 
cette lettre; on y voit aufii une longue 
prière pour obtenir dans le mafTacre de 
l'Empereur & de fes courtifans, la béné- 
diction du Pontife Romain. 

Les Hollandois étoient trop' animés 
contre les Portugais pour ne point faire 
ufage de cette lettre. D'ailleurs , leur 
honneur étoit intérelTé à fauver la vie d'un 
Prince qui leur avoit donné mille mar- 
ques de bonté fie d'amitié. Ils l'envoierent 
L 4 au 



1(58 Lettres 

Su Prince Firando, qui la communiqua k, 
la Cour. Fïgures-toi, cher Sioeu-Tcheou» 
quelle fut la furprife ce l'indignation dé 
I Empereur. On arrêta tous les Portugais 
qui écoient à Nagafaki, on fit brûler vif le 
Capitaine Mon. Pendant qu'on mftruifoit 
le procès des coupables , un bâtiment Ja- 
ponois intercepta une féconde lettre du 
même Capitaine Moro , écrite au Com- 
mandant des Portugais de Macao, qui con- 
firmoit tout ce qu'on avoit découvert pat 
la première. 

Dans tous les pai's de l'Univers on eût 
pris la même réfolution que celle qui fut 
pour lors exécutée au Japon. On bannie 
pour jamais tous les étrangers du Roi'au- 
me, excepté les Hollandois , en faveur 
'de l'avis qu'ils avoient donné, & les Chi- 
nois, à caufe de leur ancienne alliance & 
des arts qu'ils avoient apportés, ainfi que 
des feiences qu'ils avoient apprifes aux Ja- 
ponois. On voulut aufli empêcher que 
les naturels du pais ne pufient aller dans 
les contrées étrangères; on craignit que 
la moindre fréquentation avec des gens , 
capables de' commettre les plus grands 
crimes & de demander h benediâion diï 
Chef de leur Religion à la veille d'afiaffi- 
ner un Souverain au milieu de fes Etats , 
ne corrompît les mœurs, & n'éteïgnk les 
femimens de vertu. On -ferma donc le 
Roi'aumc pour les habitans, ainfi quepour 
les étrangers ; il fut défendu aux uns d'y 
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aborder fous peine de la vie s & aux autres 
d en iortir. 

Cette loi eft obfervée aujourd'hui très 
ngoureufement. La haine des Japonots 
V™* î e s Portugais retomba après leur exi] 
g u. h . ^naturels du paft qui avoient 
embraffé leur Religion. Ou les pcrfécuta 
cruellement, on leur fit ibuffrir les plus 
cruels fupphces, en un mot ces malheu- 
reufes vittnnes de la vanité , de l'avarice 
& de la mauvaife foi des Portugais effuie- 
rent toutes fortes de cruautés. Leurs 
compatriotes, aulïï criminels à leur tour 
que les Européens qu'ils avoient chaffés , 
le baignèrent avec avidité & avec fureur 
dans leur fang. 

Tant de barbarie révolta enfin ces in- 
fortunés. Près de quarante raille , voianc 
qu on vouloit les faire périr par le feu, par 
des croix, par les fupplices les plus af- 
freux , & ne pouvant , malgré toute leur 
fourmilion, obtenir de vivre tranquilles 
dans quelque retraite cachée , réfolurent 
de vendre chèrement leur vie à leurs bour- 
reaux. Jenefaurois, cher Sioeu-Tcheou 
les blâmer de leur deflein. Quand on vio- 
le toutes les loix de l'humanité , on dif- 
penfe les hommes des règles ordinaires & 
des fermens qu'ils ont faits. Dans un tyran 
il n y a plus de Roi ; fi je défends ma vie 
contre un barbare qui veut me la ravir . 
loin de manquer aux loix de la fubordina- 
tionj je ne fais que fuivre celles de la Na- 
L 5 
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ture. Elles ont été de tout Cems , & les 
autres n'ont pris naiflance que lorfque les 
hommes ont commencé à être criminels , 
& qu'il a fallu les punir pour aflùrer la 
tranquillité de la Société. 

Les quarante mille Chrétiens fe retirèrent 
dans une vieille forterefle *, réfolus defe 
défendre jufqu'à l'extrémité. Le Souve- 
rain les y afliégea dans le defièin de les 
exterminer entièrement ; il en vint à bout, 
& ce fut en partie par le fecours des HoU 
landois. Jiuques ici tu as vû ces Euro- 
péens tenir un conduite irréprochable 
dans tous les diffërens évenetnens , arri- 
vés pendant ces dangereux orages ; mais 
dans cette dernière occafion ils fe rendi- 
rent prefque auiïi coupables aux yeux de 
l'Univers , que les Portugais qu'ils avoient 
fait chafler avec tant de raifon. Un nom- 
mé Kockebecker , Chef des Hollandois , 
vint mouiller avec un vaiffeau de guerre 
auprès de la ville aflîégée ; & pour com- 
plaire lâchement à l'Empereur, il fit tirer 
contre cette ville plus de cinq cens coups 
de canon. Il donna même fix pièces d'ar- 
tillerie, qu'on emploia dans une batterie 
qu'on avoit dreflëe fur la terre. Enfin le 
funefte fecours des Hollandois fit périr 
quarante mille perfonnes qui croioient 
au mâme Dieu qu'eux, & qui n'etoienr. 

per- 

* Elle s'appelloit Arino. .. 
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perfécutés qu'à caufe de cette Croiance. 

Le Ciel, toujours julte 6c vengeur des 
forfaits, ne permit nasque la baffe & lâche 
complaifance des Hollandois produifk le 
fruit qu'ils en elperoient. Les Miniftres 
japonois, loin de ies en aimer davantage, 
commencèrent à les meseftimer ; ils attri- 
buèrent à une politique dangereufc & & 
une avidité infatiable de l'or , ce qu'ils 
vouloïent qu'on crût être la fuite de leur 
fourmilion aux: ordres du Prince , & de 
leur attachement à fa peribnne. On mit en 
délibération fi on ne les chafleroit point 
à leur tour, ainiî que les Portugais. Belle 
leçon pour ceux, qui, fous l'elpoir d'une 
récompenfe incertaine , fe livrent aux ex- 
cès les plus odieux.' Us devroient fonger 
qu'on aime le crime dont on retire quel- 
que profit; mais qu'on n'en hait pas moins 
le criminel. Les Miniftres Japonois crai- 
gnoient que le même intérêt qui avoitfait 
prendre aux Hollandois les armes contre 
de pauvres gens qui fitivoient la même iie-. 
ligion c? qui entraient au Ciel par la même 
porte , ne les fît un jour devenir ennemis 
du même Prince qu'ils avoïent fervi. En- 
fin , malgré ces réflexions la reconnoiiïàn- 
ce l'emporta fur la crainte: on permit aux 
Hollandois de continuer à commercer i 
mais on les enferma dans une petite ifle 
auprès de Nagafaki. C'eft-là le feul en- 
droit oïl ils puiiïènt refter;& loin que leur 
liberté fe fait accrue , elle diminue tous 
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les jours: leur conduite obéiflànte ne fert 
qu'à augmenter la jaloufic & la méfiance 
des Japonois. L'ifte où ils font, eft renfer- 
mée par des planches de fapin , donc elle 
eft entourée. Cette prifon , car peut-on 
nommer autrement une pareille demeure? 
n'aquefix cens pieds de longueur fur deux 
cens de largeur; on ne peut y entrer & en 
lbrtir que par un ordre du Gouverneur de 
Nagafaki. Il eft défendu, aux batteaux de 
la ville d'y aborder , & l'on ne prendrait 
point autant de précaution à garder des 
priibnniers qui auraient commis les plus 
«normes crimes. 

Les Chinois, cher Sioeu-Tcheou, (ont 
aufïï reflèrrés aujourd'hui que les Hollan- 
dois ; ils ont aufii perdu tous leurs anciens 
privilèges. Je t'en dirai les raifors dans 
ma première Lettre. II me ferait donc 
impofiîble de contenter ta curipfité & de 
fatisfajre la mienne , fi les mémoires dont 
je fuis chargé pour les Miniftres d'Etat , 
ne me procuraient l'avantage d'être con- 
duit à Jedo , capitale de ce Rol'aume. Je 
ne fais pourtant pas le tems que je parti- 
rai pour me rendre à la Cour, attendu le 
nombre de cérémonies qu'il faut efluier a- 
vant de pouvoir fatisfaire la méfiance des 
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JE vais l'apprendre , cher Sioeu-Tcheod, 
ainfi que je te le promis dans ma der- 
nière Lettre , les raifons qui ont obligé 
les JaponoiSj nos anciens amis & alliés, 
à nous traiter avec autant de rigueur que 
les Hollandois. 

Apre's la découverte de la conjuration 
dont je t'ai parlé , les Efpagnols & les Por- 
tugais aiant été entièrement chafles, les 
Hollandois relégués dans la petite ifle oii 
ils font encore, on nous laifla la liberté 
du commerce. Nous fûmes les maîtres 
d'apporter toutes les marchandifes que 
nous voulions, de les vendre à qui bon 
nous fembioit. Il eft vrai que Nagafaki 
étoit la feule place où nous millions nous 
établir: c'étoit afTez pour 1 établiffement 
iolide & commode de notre commerce, 
& il auroit été fort heureux pour nous que 
les chofes eulTent toujours refté fur le mê- 
me pied; mais il étoit deftiné que les Por- 
tugais nuiraient aux Chinois, comme ils 
avoient fait à toutes les autres Nations^ 
Ils vinrent s'établir chez nous , nous les re- 
çûmes, ils ne manquèrent pas de fiireve- 
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nir d'abord plufieurs recrues de Miflîonnai- 
res. Ces gens, nés, je crois, pour cau- 
fer des troubles & des divifions dans les 
Indes, ne fe virent pas plutôt rapprochés 
du Japon, qu'ils gagnèrent plulïeurs Mar- 
chands Chinois & plufieurs Capitaines de 
biroques pour transporter dans ce Roïau- 
me des Livçs qui traitoient de leur Reli- 
gion. Ils.pcnfoient par -là rallumer un 
Tsa qu'on avoit eu tant de peine à étein- 
dre, & qui ne l'avoit pû êti-e que par des 
fleuves de fane. Cela étant verni à la con- 
noiffance des Miniftres Japonais, ils réfo- 
Iùrent de mettre les Chinois fur le même 
pied que les Hollandois; ils nous regardè- 
rent même comme plus dangereux que ces 
premiers , puifque nous favorifions les 
cruels ennemis qu'ils leur avoient aidé à 
détruire. Nous fûmes donc privés de tous 
nos privilèges, & fôfe te dire, cher Sioeu- 
Tcheou , que nous fommes aujourd'hui 
plus gênés oc plus relTerrés que les Hollan- 
dois, parce qu'on fc figure qu'on a moins 
a craindre d'eux que de nous. On croit 
„ toujours, m'a dit un Japonois, que vous 
„ apportez quelques paquets venant de la 
„ part des Miflîonnaircs. La tranquillité 
„ dont on jouit aujourd'hui au Japon , in- 
„ térefle non feulement le Prince; mais 
„ tous les citoiens à prévenir tout ce qui 
„ la pourrait troubler. Or, rien n'eft plus 
„ propre à produire cet effet que l'établif- 
„ iement d'une Religion qui permet de 
„ tuer 
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'„ tuer & de détrôner un Roi qui en pro- 
„ feflè une autre. II n'y a aucun Japo- 
„ nois qui ne fremuTe, iorfqu'il lit dans 
„ les Annales de cet Empire que lei 

Chrétiens qui conjurèrent à rinftiga- 
„ tion des Millionnaires, demandoient la 

bénédiction de leur fouverain Pontife 
i, pour l'exécution d'une entreprife aullî 
„ abominable. Quelle confiance peut-on 
„ accorder à des gens qui prétendent que 
„ leur Religion les exempte des obiiga- 
„ lions les plus facrées , leur permet de 
„ violer leur ferment , de détrôner les 
,, Souverains, d'exciter des guerres civi- 
„ les, dès qu'il s'agit d'étendre l'Empire 
„ & les droits de cette Religion ? Nous 
„ aimerions mieux avoir parmi nous les 
„ fcélerats les plus déterminés , que les 
„ fourbes Portugais dont nous nous fom- 
„ mes fi heureufement débarrafles ; du 
„ moins nous nous défierions des pre- 
„ miers, & nous pourrions nous fourfrai- 
„ re à leurs mauvais deflèins. Maïs com- 

mentfe garantir de ceux des autres ? 

Qui foupçonneroit des gens , qui ne 
„ prêchent que la patience , l'humilité, l'o- 
„ béiflànce, le mépris des richelTes, l'ob- 
„ fervation des lois, d'être les plus dan- 
„ gereux impofteurs de l'Univers, de ca- 
„ cher fous l'apparence de ces belfes doc- 
„ trines le dogme affreux de contraindre 
„ même julqu'aux Souverains d'embrafler 
„ leur opinion, ou de les priver de leur 
„ Trône? r „ Vous 
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,, Vous ne fauriez croire, Coittinnâ te 
„ japonois , combien nous femmes heu- 
j, reux aujourd'hui que nous ne craignons 

point de troubles domeftiques, que 
j, nous n'avons aucune appréaenfion que 
„ le commerce des étrangers nous cor- 

rompe & nous replonge dans des maux, 
„ dont la Nation s'eft reflentie pendant 
,, û long-tems. Nous avons réformé les 
j, anciens abus introduits par les Portu- 

gais, & augmentés par tous les Euro 
si péens ; nous tâchons d'infpirer de bon.- 

ne heure à nos enfans un efprit d'in- 
„ duftrie pour faire fleurir le commerce 

intérieur du Roiàume ; nous protégeons 
M les fciences , nous excitons ceux qui 

les cultivent à s'y perfectionner , par 

des récompenfes & par des motifs de 
„ gloire ; nous empêchons qu'on ne fe 
M relâche de la pratique des loix , par le 

moïen du grand nombre d'Inlpeûeurs 
„ que nous avons établis dans toutes les 
„ villes, bourgs & villages. Ils ne font 
„ occupés qu'à maintenir l'ordre & la dif- 
i, ciptine ; ces Juges fages & équitables 

remplirent fi bien leur charge, que tout 
j, l'Empire eR aujourd'hui une école de 
,, civilité & de bonnes mœurs. Il eft im- 
„ poflible, quelque foin que l'on prenne., 

que parmi un grand nombre d'hommes 
„ il ne s'en trouve toujours quelques-uns 
„ de vicieux ; mais nous puniflbns le cri- 
„ me féverement, &0.nous ne pouvons 
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i, pas empêcher qu'il y ait des médians » 
„ nous ne les raierons point. 

„ Voila' quel eft l'état intérieur deno- 
„ tre pais; quant à ce qui regarde l'exté- 
„ rieur, nous n'avons rien à craindre dp 
j, nos voïfins. Les Chinois, qui font ceux 
„ qui pourraient nous attaquer le plus 

aifément, nous craignent & n'ôferoient 
3 , entreprendre une guerre qu'ils fauroient 
„ ne devoir point avoir pour eux des fiii- 

tes heureufes. D'ailleurs, comme nous ne 
„ fongeons point à faire de conquête ni 
„ à nous aggrandir,perlbnne ne nous ap- 
i, prétende. Nous trouvons dans notre 
„ làgelTc & notre modération un rtioi'en 
„ affure d'éviter les guerres étrangères ; 

mais à tout événement nous avons tou^ 
„ jours un bon nombre de troupes prêtes 
„ à marcher au premier ordre. Nouscra> 
„ giions fi peu nos ennemis , & fur-tout 
„ les Portugais & les Efpagnols, que peu 
„ de tems après que nous Tes eûmes ban- 
„ nis les uns & les autres , nous ne ba- 
„ lançâmes point de leur faire l'affront le 
„ plus fanglant , parce qu'ils avoient ôTé 
„ defobéif aux ordres que nous leur a- 
„ vions donnés. Peut-être ferez-vous bien 
„ aife , continua lejaponois, d'être inf- 

truit de cette hiftoire. 

„ Les Portugais j regrettant toujours 
it d'avoir été exilés de chez nous, leur 
„ avarice leur renouvellant fans cène ce 
■„ trille fouvenir, ils réfolurent de tenter 

Tome L M » tous 
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„ tous les moi'ens pour être rappelléi 
„ dans le Roïaume. Ils fencoient que les 
„ voies de force feraient inutiles, ils eu- 
„ rent recours à celles de la douceur &de 
w l'humilité. Ils firent partir de Macao 
„ deux AmbalTadeurs, accompagnés d'u- 
ne nombreufe fuite, pour fe rendre au- 
„ près de l'Empereur. Dès que ces Am- 
„ baffadeurs furent arrivés a Nagafaki , 
„ on les arrêta fuivant les ordres donnés 
„ depuis l'exil des Portugais, qui neper- 
„ mettoient à aucumd'eux, fous quelque 
prétexte que ce fût, de retourner au 
japon. On donna enfuite avis à l'Em- 
„ pereur de leur arrivée: ce Prince, in- 
„ digné que des gens qu'il avoit chaïïës 
„ pour avoir conjuré contre fa perfonne, 
„ ôfaflcnt, fous le prétexte fpécieux d'u- 
„ ne AmbafTade, rentrer dans fes Etats, 
„ & peut-être y attenter une féconde 
„ fois contre fa perfonne, ordonna qu'on 
„ coupât la tête non feulement aux deux 
„ Ambafiadeurs, mais aufiï à tous ceux 
de leur fuite. On n'épargna qu'une dou- 
„ zaine des plus bas & des plus vils do- 
„ meftîques , qu'on conferva pour porter 
„ à Macao la nouvelle de la rriprt des au- 
„ très. Dans un feul jour , ou plutôt dans 
„ un feul inftant, foixante'Portugais per- 
„ dirent la vie ; car c'eft une coutume 



„, boureau: ainfi au premier lignai du Di- 
„ reftçur de l'exécution.,' les foixante 
. . ' . » têtes 
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5, têtes de nos perfides ennemis tombe- 

„ rentà terre. 

„ Apre's la punitionde ces Portugais, 
„ loin que l'Empereur appréhendât leurs 
,, compatriotes, il ordonna à ces douze à 
„ qui l'on avoit fauvé la vie, d'annoncer 
„ à ceux qui les avoient envoiésj que ji 
3 , le Roi de Portugal, fi le Dieu même des 

Chrétiens ôfoit mettre le pièd dans le Ja- 
„ / on, on lui ferait fubir le même fupplice. 
„ Nous, n'avons plus entendu parler des 
„ Portugais depuis cette réception , digne 
,, desperfonnes qui ne refpeétent pas mê- 
„ me les Souverains, & qui font fervirà 

leurs pernicieux défieras les ebofes les 
„ plus refpeâables , telles que font les 
„ loi* de Hiofpitalité que nous avions fi 
„ bien exercées à leitr égard lorfqu'ils ar- 
„ rivèrent chez nous pour la première 
» fois. „ 

Les raifons, cher Sioeu-Tcheou, que 
me difoit ce faponois pour exeufer la bar- 
barie de fon Prince, ne me parurent guè- 
Tes convainquantes. Je nepusm'empêcher 
de lui faire fentir, malgré les ménagemen! 
qu'on eft obligé de garder dans ce pai's, 
que le Droit des gens avoit été totalement 
violé dans la perfonne de ces Ambafla* 
deurs, & qu'un crime ne pouvoir jamais 
en aurorifer un plus grand. La haine qu'on 
a ici contre les Portugais , empêcha que je 
ne pus faire convenir le Japnnois du tort 
qu'avoit eu l'Empereur. Si j'avais éië par» 
Ma 1er 
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Ici plus librement , je lui auras montré 
avec [beaucoup de force cme l'adtlon bar- 
bare qu'ils avoient commue, étoit capable 
de les rendre auifi odieux à toutes les Na- 
tions de l'Univers , que les Portugais le 
leur étoient; mais il fallut que je confet- 
vaffe pour moi feul les idées qui fepréfen- 
terent à mon efprit fur un excès aufû 
cruel , & qui montre bien jufquou Içs 
hommes les plus polis peuvent pouffer la 
férocité & la batbarie lorfqu lis fopt aveu- 
clés par la haine. Tu ne faurois croire 
nrfqu'oii va celle des Japonois; au premier 
exemple que je viens de t'en donner, ) en 
ajouterai un fécond qui tfeft guères moins 

Quelque tems après que les Portugais 
furent fortis du Japon , un vaiffeau de trois 
ponts, équipé par les Efpagnols aux ifles 
Philippines, étant pouffés par la tempête, 
jetta l'ancre dans le havre de Nagafaki,ou 
il fut retenu par le mauvais tems & par 
les vents contraires. Le Oouvemeur de 
cette ville aiant informé l'Empereur de 
l'arrivée de ce vaiffeau, ce Prince lui en- 
voia un ordre exprès d'y mettre le feu ôc 
de faire périr dans les flammes tous ceux 
qui fe trouvoient dans ce bâtiment. Le 
Gouverneur invertit donc le navire, qui, 
aiant toujours le vent contraire , ne put 
s'ouvrir un chemin entre les batteaux 
chargés de foldats qui l'environnoient. 
Les Efpagnols, réduit» à l'extrémité , re- 
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folurent de vendre chèrement leurs vies à 
leurs ennemis ; ils fe défendirent avec 
beaucoup de valeur, & empêchèrent pen- 
dant très long-tems les Japonois d'entrer 
dans le vaifleau. Enfin le Gouverneur , 
pour donner l'exemple à fcs foldats , s'y 
jetta le premier ; cela les obligea de le 
fuïvre, & malgré la réfiftance des Efpa- 
gnols, les Japonois fe rendirent maîtres du 
premier pont. Ils n'y réitèrent pas - long- 
tems; car les Espagnols étant defcendus 
par défions , le firent fauter en l'air & 
tous ceux qui étoient deffus,par le moi'en 
de quelques banques de poudre auxquel- 
les ils mirent le feu. La perte de ces fol- 
dats ne rebuta point le Gouverneur , qui 
heureufement pour lui étoit retourné dans 
ion batteau quelques momens avant que 
cette efpèce de mine jouât. Il attaqua de 
nouveau les Efpagnols , qui firent la mê- 
me manœuvre ; ils defcendîrent au troïfiè- 
me pont, & firent encore fauter tous les 
Japonois. Une troifième attaque fuccéda 
à ces deux premières : les Efpagnols def- 
cendirent à fond de cale , & firent de nou- 
veau fauter pour la troifième fois les Ja- 
ponois. Alors érint au Fond de cale , il 
ne leur relia plus deïeiTource; ils s'y dé- 
fendirent cependant très vaillamment , & 
ne voulurent jamais fe rendre. Ils périrent 
tous , & firent acheter aux Japonois leur 
mort par celle de trois mille de leurs fol- 
dats. 

M 3 Quanb 
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Quand on confidére , cher Sieou- 
Tcheou, les funeftes effets que produit 
la haine chez les hommes , on ne peut 
que gémir amèrement en rappellant ces 
anciens tcms , où l'on dit que les heu- 
reux humains vivoient dans une paix pro- 
fonde de dans une union générale. - Mais, 
cher Sioeu-Tcheou , ces tems ont-ils ja- 
mais été? n'eft-ce point une agréable chi- 
mère? Ces hommes que nous voions au- 
jourd'hui fi méchans, ont-ils jamais pu êtra- 
réellement tous bons ? Les Chrétiens di-' 
fcnt qu'ils trouvent dans leurs Livres fa-, 
crés que dès que le premier homme eut 
des enfans , la haine & fe meurtre eurent 
lieu; ils n'attendirent pas la troifième gé- 
nération. Peut-être les Chrétiens font- 
ils les premiers hommes trop mauvais ; 
mais je crois que nous les faifoas trop 

PouTB-toi bien. • 

Ht Hfagafaki, k... 




lïT- 

Digitized by Google 



Chinoises, Lettre XXI. 1*3 

Lettre V i n g t-e t-u n i e m e. 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

LEs François ne peuvent avoir , ainfi 
que tu le fais , cher Yn - Che - Chan , 
qu'une feule femme légitime; leur Reli- 

Sion leur défend l'ufage des concubines, 
;s Loix civiles le leur interdifent auffi. 
On croiroit d'abord qu'il n'y a aucun pais- 
dans l'Univers, où les droits de l'amour & 
de l'hymen foient aufli refTerrés&auffi ref- 
treints que dans celui-ci ; il n'en eft point ce- 
pendant oii ils en aient de plus étendus. 
Les Chinois ont moins de liberté , moins 
de privilège, & moins de commodités 1 , 
malgré les concubines, ou fécondes fem- 
mes qu'ils peuvent avoir par l'autorité de» 
Loix. 

Les François, je te l'ai dit, cher Yn- 
Che-Chan, ont plufieurs règles, ordon- 
nées par les Juges Civils &Eccléfiaftiques, 
qui ne font jamais mifes en exécution ; el- 
les fontraites uniquement pour orner leurs 
Livres de Droit. On peut les regarder com- 
me les anciens Ouvrages des Sibylles, que 
gardoient dans tes Temples les Prêtres 
Romains ; on les refpectoit beaucoup , 
quoiqu'on ne les lût jamais & qu'on ne 
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les entendît pas même. La Loi donc qui 
leur ordonne de n'avoir qu'une feule fem- 
me légitime, n'eft obfervée que par ceux, 
qui, faute de bien, n'ont pas le pouvoir de 
la violer, ou par quelques perfonnes à qui 
une feule femme luffit; le refte des Fran- 
çois n'y a aucun égard & la viole publi- 
quement. On entend dire tous les jours, 
un tel Duc entretient deux filles rortjo-; 
lies , il a outre cela une Danfcufe de I'O- 
pera ; un tel Magiftrat donne deux mille 
ecus par an à une jeune Languedocienne, 
qu'il a logée auprès de chez lui; cette 
petite couturière a un Marchand fur fon 
compte. Enfin dans tous les Etats l'ufage 
d'avoir des concubines eft également établi. 

Ce en quoi je trouve les François plus 
heureux que les Chinois, c'efr. que fous le 
prétexte qu'il n'eft permis à un homme 
que d'avoir une feule femme, ils ne lo- 
gent point chez eux leurs maicrefies & ne 
les voient uniquement: que dans certains 
momens deftinés aux plaifirs : ainfi ils font 
moins accablés des foins auxquels expofe 
un ménage nombreux & compofé de plu- 
fleurs femmes qui doivent vivre enlem- 
ble. 

Si lés François fe contentoient de leurs 
maitreflès, ils ne feraient que corriger a- 
droitement une Loi qu'ils s'imaginent être 
contraire à leur repos ; mais ce que je ne 
puis fouffrïr en eux , c'eft ie penchant 
qu'ils ont à l'adultère. Ce vice paiTe à Pa- 

■\ • - râ 
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ris & dans tout le Roîaume parmi les gens 
du inonde pour une galanterie. On appel- 
le ici un adultère, un bomme à bonne forttp 
ne; on donne le titre à'aimable à une per- 
fonne qui mérite celui d'abominable. Tu 
me demanderas fans doute , cher Yn - Che 
Chan , pourquoi les François , aiant pour- 
vu aux inconvéniens de n'avoir qu'une 
femme, & fe donnant la liberté de pren- 
dre autant de concubines qu'ils en veulent, 
vont offenfer fi vivement leurs compatrio- 
tes & fouiller fans honte la pureté du lit de 
leurs amis,& même celle de leurs parens. 
Je te dirai que deux raifons font la caufe 
5e cette étrange conduite. La première, 
c'eft l'humeur préfomptueufe des François. 
Ils fe figurent qu'ils font faits pour être ai- 
més dès qu'ils fe préfentent; ils comptent 
pour autant d'exploits, les cœurs dont ils 
le rendent les maîtres. Un homme qui a 
féduit ici quinze ou vingt femmes, eft re- 
gardé avec autant d'admiration parmi les 
Petits - maîtres , que le Maréchal de Vil- 
lars l'eft par ceux qui iifent fon hiftoire , 
ou par les Officiers qui ont fervi fous fes 
ordres. Après cela , il n'eft pas furpre- 
nant que des gens qui ont une vanité ex- 
trême , & qui peuvent la flater en conten- 
tant leurs pallions , s'y livrent entière- 
ment; ils trouvent même beaucoup de fa- 
cilité à les fatisfaire. Les femmes ne font 
point ici feandalifées qu'un autre que leur 
mari les voie, leur parle familièrement, 
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& leur fafle une déclaration d'amour. Cel* 
les qui font les plus fages , fe contentent 
de l'entendre avec plaifir & d'en refter là ; 
les autres ne font point fatisfaites que leur 
amour propre foit flaté par l'hommage 
qu'on rend à leur beauté, elles vont pl'uj 
loin , & profitent de toute la liberté dont 
elles joiïiflent. 

Le caraâère de femme galante n'eft 
pas plus odieux h Paris , que celui d'hom- 
me a bonne fortune ; une époufe infidèle 
n'a rien à craindre du Public. D'ailleurs, 
le nombre de celles qui lefontelr. fi grand, 
que fi l'ufage en France vouloit qu'on mé- 
prifât une Femme infidèle , il y auroit des 
rues entières dans Paris otiil faudrait rom- 
pre entièrement tout commerce avec le 
peau fexe. Il eft vrai que fi les Françoi- 
fts violent la fidélité qu'elles doivent à 
leurs maris, elles les difpenfent aufii tota- 
lement de celle qu'ils leur ont promtfe , & 
fe défont fans peine de tous les droits que 
leur donne le nom de feule & unique é- - 
poufe. Rarement les leur voit - on récla- 
mer, ou fe plaindre qu'on viole une pro- 
mené fondée fur les ordonnances Civiles 
& Eccléfiaftiques ; elles fe prêtent au con- 
traire aflfez fouvent aux nouvelles inclina- 
tions de leurs maris. Klles leur fournif- 
fent des occafions de voir leurs maitreifes; 
elles leur font mille politefles; elles les 
mènent à la campagne, aux promenades, 
aux fpeûacles.; elles en fbnr enfin leurs 
rrieil- 
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meilleures amies. En général on peut é- 
tablir qu'en France l'ami du mari eft ordi- 
nairement l'amant de la femme, & l'amie 
de la femme, la mai trèfle du mari; c'eft 
ainlî que le prétexte de la plus refpeûable 
des vertus iert à autorifer le plus grand 
des crimes. 

La féconde raifon , cher Yn-Che-Chati, 
qui fait que l'ulage des maiirefles n'empê; 
che point celui de l'adultère, c'eft qu'or- 
dinairement les maitrefles coûtent beau, 
coup à entretenir; au lieu que les femmes 
qu'on féduit, s'abandonnent prefque tou- 
jours par des motifs de tendreffe, où l'in- 
térêt n*a aucune part. L'avarice, l'impôt 
Cbilité de trouver de l'argent, la difficulté 
de fournir aux fraix d'un fécond ménage, 
tout cela fait qu'un homme marié aime 
mieux fouvent tâcher de fe fervir de la 
femme de fon voifin , que d'en pren- 
dre une à lui feul, fur -tout s'il en a déji 
une. 

Noos avons prévenu l'inconvénient qui 
naît du défaut d'avoir trop peu de bien 
pour entretenir une féconde femme, en 
établiflant des lieux publics, où l'on peuc 
aller en toute fûreté. Il y en a ici , maïs 
ils font de véritables coupe ■ gorges , & ne 
reffemblent en rien à ceux de Peckin ; on 
y court autant de rifque pour la fanté 
&u corps , que pour la iïrreté de la bourfc. 

Les François n'ont point eu aflfcz de 
fageûê doue longer, à régler, ces. établiflè- 
mens 
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mens utiles à la Société, qui affûrent la 
tranquillité des maris , l'honneur des filles, 
le repos des familles, qui empêchent en- 
fin qu'on ne commette un nombre de cri- 
mes, fi fréquens dans les pais ou l'adultè- 
re, l'avortement , la réduction des filles 
bien nées ne font que trop en ufage. 

Les Romains penfoient d'une manière 
aufii fenfée que les Orientaux ; ils avoient 
établi des lieux, ou l'on pouvoit éteindre 
les feux de la concupifcence , & ne dimi- 
nuoient rien de l'eftimequ'ilsavoient pour 
ceux qui y avoient recours. Un jour qu'un 
Romain de diftin&ion fortoit d'un àe ces 
lieux, Caton le fage, Catoo,ce héros de 
la République, l'aiant apperçu , lui dit : 
Courage * , croiffez en vertu. Il efi jufie 
qu'un jeune homme qui fe (eut enflamme d'a- 
utour, piaffe foulager fa pajjion ,pwrvû qu'il 
évite de corrompre les femmes mariées. J'a- 
joute aux préceptes du Ccnfeur Romain , 
qu'il eft necefîaire aufîi qu'il épargne l'hon- 
neur des familles , & qu'il ne débau- 
che point les filles; tous les crimes qui 
nuifent à laSociété,ne fauroieat être afiez 
défendus. 

Les 

. . ■ v 

* Quidam nctushome cum txïret fornice : Malle, 
Virtutt ejio , inqidt , ftnter.tia dia Catonis , 
Nam fimul at venus injlavit Utra lib ido , 
line juvtnts aquum ejl difetndere , non aliénas- 
Permolere uxnrcs. Nolim laudarier , inquit, 
Sic me mirattr cUnni cupiennius albi. 
Horat. Sut. Lib, i. S*t. 2. Fers. 31. 
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. - Les François ont penfé autrefois fur ce 
Jujet , comme les Romains. Il y avoit 
dans le Roïaume plufieurs villes où l'on 
trouvoic des établiffemens pareils; mais on 
les a abolis , & ceux qu'il y a aujourd'hui, 
ne font que tolérés. La railon qu'ilsen ren- 
dent , eft: que de pareilles inftitutions 
font contraires à la Religion qu'ils profef- 
fent, & qu'ils ne pourraient les autorifer 
par des loix , fans agir contre leur con- 
icience , & fe rendre criminels devant 
Dieu. Je loue, cher Yn-Che-Chan, cet- 
te délicatene. On eft toujours extrême- < 
ment coupable de faire une chofe qu'on 
croit être mauvailè ; mais je voudrois que 
leur conduite fût plus uniforme. Leurs an- 
cêtres avoient la même Religion ; d'ofi 
vient n'ont-ils pas eu le même fcrupule? 
Sont-ils plus éclairés aujourd'hui? Je le 
veux; mais pourquoi leurs Magif&ats, 
prépofés à l'entière extirpation de ces lieux 
qu'ils appellent infâmes, les tolerent-ils ? 
Ont-ils la confeience moins délicate que 
ïes autres, ou font-ilsplus éclairés? D'ail- 
leurs, tous les François profefTent la mê- 
me Religion ; dès qu'elle défend au Sou- 
verain de faire de tels établiffemens, elle 
défend aux fujets d'en profiter. D'où vient 
donc que ceux qui ne ibnt que tolérés, ne 
laifïent pas d'être remplis demonde, mal- 
gré le danger qu'on court en pareils lieux? 
Il faut dire la vérité, cher Yn-Che-Chan, 
on eft Chrétien ici extérieurement & dans 
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la théorie; mais on Peft fore peu dans le 
cœur & dans la pratique. 

Puisque je fuis fur cette matière /tu 
ne feras pas fâché que je fenvoie la copie 
des réglemerw que fit une Souveraine du 
Koïaume de Naples & du Comté de Pro- 
vence. Ils furent faits pour un établifie- 
ment à Avignon , femblable à ceux que 
nous avons a Peckin. Les voici tels qu'ils 
font dans l'Auteur *, où je les prens. 

L'an 1347. te 8. Aùuû , notre bonne 
Heine Jeanne a permis l'ètabliffement d'un 
B *. à Avignon. Elle défend à toutes les 
femmes débauchées de demeurer Mis la ville, 
É? veut qu'elles foient toutes renfermées dans 
im mime lieu ; fcf que pour être connues , el- 
les prient une aiguillete rouge fur l'épaule 
gauche. 

Si quelque fille, après s'être une fois a- 
bandmnée , veut fe donner au Public , le Ca~ 
pitaine des Sergens la prendra par un bras, 
($ la conduira dans la ville au Ion du tam- 
bour, l'aiguillette rouge fur l'epaule, & il 
la mènera au dit B *. où elle fera logée avec 
les autres de [on efpèce. 'Notre bonne Re'ne 
ordonne que' ledit lieu public foit placé dans 
la rue du Pont Traucat , proche du Cou- 
vent des Avguftitu, jufqu'à la porte P e ré g 

* Nouveau Traité dei Maladies Vénérien- 
««, par Mr. de la Metiere, DoSeur en Mé- 
decine, pag, 4p. F.dit de Fa ri», ■ " 
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6f qu'il y ait de ce cSté-là une porte qu'on oa- 
vre à tout le monde; mais qui je ferme à la 
.clef, de peur que quelque jeune bonmé nt 
voie les filles de ce l'eu Jans la permiffion de 
la Supérieure , qui lera élue tous les ans par 
les Conjuls de la viUe. Elle gardera la clef 
de la porte , elle avertira les jeunes •gens 
de ne faire aucun tumulte , & de ne point 
intimider les filles , fous peine d'être fur le 
cbamp conduits en prifon fur la moindre 
plainte à ce fujet. 

La Reine veut que tous les famedis la 
Supérieure , accompagnée d'un Chirurgien 
commis par les Conjuls , vijite toutes les 
filles qui lui font confiées; é? fi quelqu'u- 
ne a contracté quelque maladie par l'exer- 
■ cice de fon métier, elle la féparera des au- 
tres, de peur que les jeunes gens n'aient 
commerce avec elle, iS ne gagnent le' mal. 

Item. Si quelqu'une de ces filles devient 
grojfe, la Supérieure aura un grand foin 
de la conservation de fon fruit , averti- 
ra les Confuls de pourvoir à la nourriture 
de l'enfant. 

Item. Ladite Supérieure ne permettra à 
qui que ce fait d'entrer dans ledit lieu le 
vendredi Êf le famedi de la Semaine jhin- 
te, pu le faintjpur de Pâques, fous peine 
d'etrp dépofée & r fouettée. 

La Reine ordonne que les filles Audit 
lieu riaient entre elles aucune dijpute ni 
aucune jaloufie, qu'elles ne fe dérobent rien, 
qu'elles ne je battent point; mis qu'elles 
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vivent enfemble comme des fœurs. Si el- 
les ont quelque démêlé, la Supérieure juge- 
ra'du différend, &? elles fe conformeront à 
ce qu'elle aura décidé. 

Item. S'il arrive que quelqu'une ait com- 
mis un larcin, la Supérieure fera rejîituer 
de bonne foi ce qui aura été volé : ji la, 
- coupable refufe dé faire la rejlitution , elle 
fera pour la première fois fouettée dans une 
chambre par un Sergent; éf en cas de réci- 
dive, dans tous les carrefours de la ville par 
le bourreau. 

Item. Défenfe à la Supérieure defouffrir 
qu'aucun Juif entre dans ledit Ueu: s'il ar- 
rive que quelque Juif s'y introduife furti- 
vement, c? ait commerce avec quelqu'une 
des files, il fera emprifonné , & fouetté pu- 
bliquement. 

Prens garde, cher Yn-Che-Chan, 
que toutes les précautions néceûaires pour 
rendre utile un établifiement pareil à celui 
que faifoit cette Reine , fe trouvent dans 
les ftatuts. On y découvre le but princi- 
pal de cette Prin'cefle, qui efi de mettre à 
couvert l'honneur des familles. Elle pré- 
vient habilement tous les inconvéniens qui 
pourroienc naître de l'expédient dont elle 
fe fert; car les vifites hebdomadaires af- 
fùrenc la fanté publique, & la police exac- 
te qu'on obferve dans ce lieu public, 
garantit de toute furprife, & met à l'abri 
des funeftescataflrophes qui arrivent jour- 
nellement, àParis dans des endroits, qui» 
tou- 



Digitized by Google 



Chinoises, Lêttre XXlL ipj 

produifant toutes les incommodités qu'on 
prétend avoir été la caufe de ia fuppref- 
iion de ces établifiemens autorifés par les 
anciennes loix, ont encore des incon- 
vénicns bien plus terribies. Car n'étant 
guères fréquentés que par de jeunes liber- 
tins, ou par des fripons, ils ne font d'au- 
cune utilité pour empêcher l'adultère , & 
font la caufe de plufieurs meurtres & d'un 
grand nombre de vols. Je fouhaiterois 
pour le bonheur des François, que loin 
devouloir étreplus fages que leurs pères» 
ils fongeaffent à profiter des initruftionS 
qu'ils en ont reçu. 
PoRTE-toi bien; 

De Paris , le. . . 

Lettre Ving t-d e u x i e m e. 
Choang, à Yn-Che-Chan. 

QQelques occupations, mon cher Yrt- 
Che-Chan, m'ont empêché de te 
donner de mes nouvelles, Se fi je ne t'ai 
pas écrit depuis quelque tems, n'en accu- 
les point ma'parefTe. 

J'emplo.ie toujours les momens que 
mes affaires me lanîent, à mlnftruire' des 
tnœurs & des ufages des Perfans. Je ne 
me contente pas de m'informer des habi- 
Tom I. N tan» 
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tans du païs, des chofes que je veux ap- 
prendre; je confulte auffi les étrangers 
qui font établis àlfpahan,parce qu'ils font 
moins prévenus en faveur des coutumes 
& des loix Perfannes. Les préjugés, l'a- 
mour de la patrie , l'inclination qu'on a 
pour ce qu'on pratique dès la tendre en- 
fance , toutes ces chofes font autant de 
voiles trompeurs, au travers defquels les 
habitass d'un païs regardent leurs ufa- 

^Vu fouvent des conventions très inf- 
tructives avec un Marchand François , 
homme d'efprit & de mérite. Il me lut il y 
a quelques jours une Lettre qu'il écrivoïc 
à Paris à un de fes correibondans , fur 
les femmes publiques Perfannes , qu'il 
compare aux courtifannes Françoifes. Je 
trouvai cette Lettre fi intérefTante , que je 
le priai de vouloir permettre que je t'en 
envoiafle une copie. 

LETTRE. 

D'im Marchand François à fin Correfpondant, 

ttOus me demandez, Moniteur, que 
V je vous apprenne quelque chofe de 
„ particulier fur les courtifannes Perfan- 
„ nés, je vais tâcher de fatisfaire votre 
„ curiofité le mieux qu'il me fera poffible, 
„ Je vous dirai d'abord qu'on peut les di- 
„ vifer en deux clafles différentes, ainlî 
„ que 
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„ que celles de France : les unes refirent 
„ chez elles & ont leurs propres maifonsj 
„ ainfi que la plupart des filles entrete- 
„ nues à Paris; les autres vivent & logent 
„ dans des caravenferais dont elles fe fon( 
„ emparées, perfonne ne fe Ibuciant de 

demeurer en pareille compagnie. Cee 
„ caravenferais refiemblent beaucoup à 
„ certaines maifons , & même je pour- 
„ rois dire à certaines rues de Paris, ofa 

peu d'honnêtes gens veulent être lo- 

„ Le nombre des courtifannes à Ifca- 
„ han , du moins celui de celles qui Ibnt 
„ enrégiftrées , n'eft pas plus confidéra- 
3 , ble qu'à Paris ; il ne monte qu'à envi- 
„ ron quatorze mille, je croirois même 
„ que dans cette dernière ville il y a plus 
„ de femmes publiques, en plaçant par- 
j, mi elles les filles qui font aux gages 
„ d'un feul homme. 

„ Une chofe dans laquelle les court!- 
„ fannes Perfannes différent des Françoi- 
„ fes, c'eft qu'elles font écrites fur des 
„ réeiftres publics, & qu'elles parent un 
„ tribut fixe à l'Etat. Il y a des années» 
Iorfque leur nombre eft confidérable, 
„ que ce tribut ya à deux cens mille éeus. 
„ Quoique les courtifannes Françoifes n* 
„ foient pas autorifées par les loix , elles 
„ ne laifient pas cependant que de pai'er 
„ des impôts; ce qui revient au Souve- 
i, rain à Jfpahan , eft à Paris pour les 
N % » Com- 
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„ Commiflaires de quartier. Ces gens , 
„ chargés de la police , profitent habile- 
„ ment de tout ce qui peut remplir leur 

bourfe ; & quoiqu'il femble que des 
„ Magiftrats devroient regarder un pareil 
„ revenu comme infâme, ces CommilTaî- 
„ res difent du rribut feciet qu'ils impo- 

fent, ce qu'un Empereur difoit de celui 
„ qu'il mit iur les urines: L'argent qui en 
„ rexitnt ,tiejeni point mautùis. 

j. On païc en général beaucoup p!us 
„ chèrement les femmes publiques en 
„ Perle qu'en France. A Paris une cour- 
„ tifanne ordinaire n'eft guères au-deffiis 

d'un louis, à Ifpahan, durant les pre- 
„ micres années de fon métier, elle n'efle 
„ jamais au-deilbus de vingt piftoles. Ce- 
„ la montre que les Perlans font infinî- 
s , ment plus adonnés aux plaifirs des fem- 
„ mes que les François ; car pouvant en 
w avoir un grand nombre dans leur Serrai! 

qui ne leur coûtent rien, ils donnent 
„ une fomme confidérabie pour joiiir d'u- 
„ ne courtifanne. 11 eir. vrai que ces (br- 

tes de femmes font plus aimables & 
„ plus féduifantes en Perlé que les autres, 
3j auffi ruinent -elles fouvent des perfon- 
„ nés très riches & d'un rang diftingué ; 
„ on prétend même ici qu'elles dérangent 
„ toute la jeune Nobïefle qui fuit la Cour. 

„ Les plusdangereufes de ces Syrènes 
„ enchantereffes, font des Danfeufes , des 
M Chanteufes, attachées aux troupes defti- 
. . " „ nées 
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néesàrepréfenter desefpècwd'Opera. D 
3 , femble que ce foit une neceiïité fatale,que 
„ tout ce qui a quelque rapport avec l'O- 
„ pera,foit également corrompu par-tout. 
„ Jl eft vrai que les Perfans prirent lescho- 
Tes félon leur jufte valeur; & quoiqu'ils 
„ aiment infiniment les Muficiennes & les 
„ Danfeufes qui les amufent par les vers 
„ qu'elles chantent & par les ballets qu'el- . 
„ les danfent, iîs n'ont point, comme les 

François, annobli leur profeflîon & ren- 
„ du * un arrêt, par lequel un Noble 
3 , peut être acteur de l'Opéra fans déro- 
„ ger. La danfe au contraire eft regardée 
3 , chez eux comme un art infâme, fur- 
„ tout à l'égard des femmes, & toutes les 
„ Danfeufes en Perfe font des femmas 
„ publiques. Les Actrices de l'Opéra ne le 
3 , font pas moins en France ; la feule dif- 

férenee qu'il y a entre elles & les Per- 
„ fannes, c'eft que chez les unes le mé- 
„ tier de courtifanne eft annobli par la 

danfe et par le chant, & que chez les au- 
„ très leur profeiïïon s'accorde avec leur 
„ état» 

* Louis XIV. fut fi fatisfait de l'Operà 
à'Ifts, qu'il tït rendre un arrêt du Conleïl, 
p;ir. .-lequel il cil permis à un homme de condi- 
tion de chanter à l'Opéra & d'en retirer dei 
gages, fatis déroger. Cet arrêt a été enrégif- 
tré au Parlement de Paris, & fubfifte encore 
aujourd'hui dans fa force & teneur , pour me 
fervir des tenues du Palais. 

N 3 
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état. Quoique voua foiez François, je 
vous laifle le maître de décider entre 
nos compatriotes & les Perfans ; vous 
avez trop de juftefle d'efprit pour 
condamner ces derniers dans le mé- 
pris qu'ils ont pour le métier de ces 

„ Vous ferez peut-être curieux de la- 
voir quelque chofe des coutumes fie 
des ufages des troupes qui repréfentent 
ces Opéra Perfans. Il y en a plufieurs : 
chacune eft ordinairement compofée 
d'une quinzaine de perfonnes ; celle 
du Roi eft de vingt-quatre. Ne vous 
figurez pas que les Aftrices foient plus 
onafles que celles des autres, elles font 
au contraire les plus débauchées du 
Roïaume, fit imitent en cela parfaite- 
ment celles de Paris. Elles n'ont point 
de Directeur ainfi que nos Françoifcs ; 
mais elles font fous , [es ordres d'une 
Supérieure, qui ell ordinairement une 
des plus âgées de la troupe. Elle a foin 
de les conduire où l'on les demande, de 
leur faire repeter leur rôle, de les era- 

(lécher d'avoir entre elles aucun démê- 
è. Elle a le droit, lorfqu'on lui defo- 
béit , d'ordonner des punitions : elle 
peut même faire foiietter celles qui ont 
commis certaines fautes; ce fi elles ré- 
cidivent , les chaiîer de la troupe. 
Mais elle n'abufe point de fon'ponvoir; 
fi elle le faifoit, on la priverott de fa 
charge. „ Il 
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„ Il feroit dangereux en France de 
confier un pareil emploi à quelques -u- ■ 
„ nés de nos vieilles Actrices ; il y auroit 
„ peu de jours, ou toutes les Chamcufes 
„ & Danfcufcs ne fulTent foiicttées. Fi- 
gurez-vous pour un moment la grofie& 
„ vieille Antier , Supérieure des' Nym- 
„ phes du Palais-roïal , jugez enfuite du 
„ trifte fort du derrière de la Pelifîier ôc 
a , de celui de îa Hermance. La vieille 
M Actrice fe venge fur leurs fefles infor- 
tunées, de la douleur d'être parvenue 
„ à un âge ou les applaudiffemens du Pu- 
„ blic ne font plus faits pour elle , pour 
„ tâcher de n'être pas obfcurcie par de 
„ dangereufes rivales. Après les avoir 
„ fait vivement fuftiger , elle les chafle 
„ de la troupe. 

L'humeur & le caractère des femmes 
„ Françoifes ne permettent point qu'on 
s , leur confie la conduite de leurs com- 
3 , pagnes, iorfqn'elles ont les mêmes in- 
3 , térêts, & fur-tout qu'elles veulent plai- 
„ re également. En Perfe on n-'a rien à 
,, craindre de femblable de la vanité de» 
„ Supérieures ; dès qu'elles font parve- 
„ nues à un certain âge, elles font perfua- 
dées qu'elles ne font plus faites pour 
plaire. On peut dire des Perfannes 
„ qu'elles font peut-être les feules femmes 
„ qui s'apperçoivent qu'elles ont vieilli. 
„ Combien différentes en cela des Fran- 
„ çoifes! Celles-ci, dès qu'elles ont paf- 
N 4 3 
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i, fé trente ans , la première chofe qu'el* 
„ les oublient , c'eft leur âge; enfin, 
„ lorfqu'elles font parvenues à quaran- 
„ te, elles en perdent entièrement Sa mé- 
„ moire. 

L'APPOitîTEMEHT des Actrices 
„ Perfannes eft à peu près le même que 
„ celui des Françoifes. Celles de la trou- 
„ pe du Roi ont dix-huit cens [ivres par 
., an : on leur fournit aufïï les étoffes né- 
„ ceflaires à leur habillement ; mais ces 
„ profits à Ifpahan font, ainfi qu'à Paris , 
,, les moindres attachés à l'arc de la dan- 
„ fe & du chant. Les préfens des amans 
„ & des premiers Seigneurs de la Cour 

vont louvent dans un jour beaucoup 
„ plus haut que les appointemens fixes 
s , d'une année. 

„ Une chofe, qu'il feroit à fouhaiter 
„ qu'on obfervât à Paris pour l'utilité du 
„ Public, & fur-tout pour celle des Aile- 
„ mands & des Anglois , qui , en arrivant; 
„ dans cette vil le, paient bienfouvent à un 

prix exceflifla même Danfeuie, qu'ils au- 
t , roient eue beaucoup meilleur marché 
„ s'ils avoient fû le prix auquel elles fe 
„ livrent .ordinairement, ce feroit d'ap- 
„ peller les fiiles de l'Opéra, ainfi qu'à 
„ Ifpahan , d'un nom qui marquât le vê- 

ritable tau auquel elles ont mis leurs fa- 
„ veurs. On ne dit point en Perfe la 
„ Zaïre, la Zatide, la Fatijne; mais la 
- 3) Dix- 
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„ Dix-tomans*h Clnq-tmans ,hDeux-te- 
„ mans. Ainfi , au nom de Pelilfier , de Ca- 
„ margo, de Petit-pas, de la Gaumini, 
„ on fubftimerait ceux de h Cent - huis , 
„ ie ht Cinquante -louis, delà Dix-huis; 
„ de la Deuxritmis ; car je voudrais aulfi 
a , qu'il fût défendu aux t'rançoues, pour 
„ l'honneur de la troupe, de ïe livrer 
„ moins de deux louis, ainfi qu'il l'eft 
s , aux Perfannes de vendre leurs faveurs 
„ au-deffous de deux tomans. Si on fait 
qu'elles ont commis cette faute, la Su- 
„ périeure les fait fouetter, on les chaflè 
„ enfuite , fans qu'elles puiflènt jamais 
„ rentrer dans le Co: ps. Lorfqu'ellesne va- 
„ lent plus les deux tomans, & qu'elles 
„ feraient obligées, ou de manquer aux 
règles, ou de vivre ebaftement, on les 
,, congédie avec quelque légère gratiftea- 
tion, & on en prend quelque, autre 4 
fa place,qu'on tire des troupes de provirt- 
„ ces, ou de celles qui font dans la capitale, 
,, Quoique toutes les Aftrices Per- 
fannes fuient foumifes aux ordres d'une 
Supérieure, elles ne logent point en-, 
„ femble; elles ont leurs militons particu- 
„ lières, Celle Je !a Supérieure n'efl que 
le lieu d'affemblé ■ , nu peut la compa- 
rer au magafin de l'Opéra. Lorfqu'on 

* Un tenon faut quinze écas Je notre mo.i- 
noie. 

N j 
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„ a bcfoin de Danfeufes & de Chanteufes 
„ uniquement pour la danfe & pour le 
„ chant, on s'adrelTe à la Supérieure. El- 
„ le en envoie îe nombre qu'on en fou- 
„ hake, ou bien elle les conduit elle-mê- 
„ me; mais quand on veut fe fervir de 
„ quelque-une à des ufages particuliers, 
„ on lui envoie d'abord Ton prix réglé. 
„ Si c'eft la Dix-tomans qu'on veut, il faut 
„ d'abord donner les dix tomans ; enfuite 
„ on dit de quoi i! eft queftion. Cet ufa- 
„ ge a été établi par les Actrices, pour 
qu'on ne pur jamais les fruftrer de leur 
„ falaire; ainfi, lorfqu'elies fortent de 
„ chez elles, elles ont déjà reçu leur 
„ paiement. 
„ Il y a quelque tems qu'un Seigneur 
envoia prier une Danfeufe qui n'étoit 
„ que dans une troupe de province, de 
j, venir chez lui , & lui envoia cinq écus. 
„ la Belle fut fort feandalifée d'une pa- 
reille offre. Allez, dit-elle au domef- 
„ tique , dites à votre maître que je ne me 
„ livre jamais que pour trente écus. LeSei- 
s , gneur en envoia quinze , mais cela fut 
„ mutile. II en fît préfenter vingt une 
„ troilïème fois, il n'avança pas davanta- 
„ ge. Enfin , piqué du procède de la Dan- 
„ feufe , & fon refus irritant fes defirs , 
„ il envoia les trente écus. Lorf- 
„ qu'elle les eut reçus , elle vint. Le 
„ Seigneur lui dit qu'ji ne fouhaitoit d'au- 
„ tre chofe d'elle que de la voir danfer. 
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„ Il la tint long-tcros en exercice, enfuite 

l'aiant menée dans un cabinet , il s'en 
„ divertit avec quelques-uns de fes amis 
„ pendant toute la nuit , fans lui faire 
„ donner a boire & à manger. Entîn, lorf- 
,, que le jour parut & qu'elle comptoir de 
„ retourner chez elle , il la mena dans l'ap- 
„ partement de fes domeftîques , & lui dit: 
,, Ma belle Reine, je fuis un-paume petit Goit- 
„ verneur qui ne fuis point affez riche pour 
„ acheter trente écus tes plaijirs d'une nuit; 

mes gens feront de l'éeot, mais il ejt 
. „ jufte aafji qu'ils aient part à la fête. La 

fière Actrice fut alors livrée au bras fc- 
„ ailier, & après que toute cette expé- 

dition rut finie, elle eut la liberté de re- 
„ tourner chezelle. Elle fe plaignit beau- 
„ coup du traitement qu'on lui avait fait; fes 

compares prirent part à fon affront, 
„ cette affaire alla jufqucs aux oreilles du 
„ Souverain. Heureufemcnt le Gouver- 
a , rieur fe tira d'embarras, en racontant 

Cette svanture au Roi d'une manièreco- 

mique & enjouée; il en fut quitte pour 
„ donner encore dix piftoles à la Danlèu- 
9 , fc. Cependant il courut beaucoup de 
„ rifque; car une violence pareille à ccl- 
„ le. qu'il avoit faite à cette fille, aurait 

pû le perdre entièrement. Je ne dou- 
„ te pas qu'on ne punît de même très fé- 
„ verement à Paris un homme qui tien- 
„ droit une pareille conduite. La liberté 
„ de réfuter de s'abandonner ne peut être 
„ forcée fans crime, même dans les filles 
„ les 
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„ les plus profti tuées. J'en ai vû, lorfquç 
„ jVtoîs en France, un exemple bien trif- 
„ ce. Le fils d'un riche Négociant fut 
„ condamne à être pendu en effigie, pour 
„ avoir violé une tille dans un mauvais lieu. 
„ Voilà, Monfieur, tout ce que je puis 
„ vous apprendre fur tes éclaircittèmens 
„ que vous m'avez demandés. Je fuis vo- 
j, tre etc. „ 

j e ne doute pas , mon cher Yn ■ Che- 
Chan , que la lecture de cette Lettre ne 
t'ait .airtufë. Je t'inftruirai dans la premiè- 
re que je t'écrirai , du goût des pièces de 
théâtre des Perfans. Quoique les Euro- 
péens méprifent beaucoup les Chinoifes , 
le les trouve cependant, bien au-deflus des 
Perfannes. Tu jugeras bientôt de îeurvé- 
ritahle prix. 

PoRTE-toi bien, ce falues de ma part 
Sïoeu-Tcheou, iorfque tu lui écriras. 

A Ifpabm, le . . , 

Lettre ' V'inct-trôisieme. 
Choang, à Yn-Che- Ghan. 

LE fujet des pièces de théâtre Perfan- 
nes roule toujours fur quelque intri- 
gue iimoureufe. Cette paffion flate plus 
l'ef. 
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î'efprit des habitans de ces pai's adonnés à 
l'amour du beau fexe, que tous les fentimcns 
de grandeur , d'ambition , de gloire, ôa 
ne trouve point dans ces comédies desinf 
mictions falutairesj des préceptes pour 
fuir le vice ; ia feule tendrelFe y règne 
depuis le commencement jufqu'à la fin. 
Nos pièces me paroiflenc bien au-defliis 
de celles-là, puilque l'utile fc trouve avec 
l'agréable , & que la vertu y eit toujours 
récompenfée & le vice puni. 

Pour mieux comparer nos comédies 
avec celles des Perfans, il eft nécefTaire 
que je te donne une idée précife de la ma- 
nière dont on traite &. dont on exécute 
les hiftoires amoureufes qui en font tou- 
jours le fujet. Les plus nouvelles A£tr;ces 
paroîfient ordinairement dans la première 
îcène, elles font une defcripdon de l'a- 
mour, lbuvent plus lafcive que modefte; 
elles dépeignent les appas, les charme? , le* 
plailirs, les douceurs, les transports de 
cette paffion. Quelquefois elles fontmert- 
tion de fes fureurs , defes craintes , de [es ja- 
loufies; c'efl fuivant la pièce qu'elles doi- 
vent joiier ; car ces premières (cènes font 
des efpèces de prologues détachés da 
corps dé Ta comédie, qui n'ont aucune in* 
trigue , & qui ne font faits que pour difpo- 
fer les efprits des auditeurs, ci leur inf- 
pirer du goût pour le fujet principal, Quel- 
quefois dans ces prologues, les filles font 
des portraits dé beaux garçons , toucharts , 
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flaœurs; mais Jonc la pudeur a fouvent à 
fouffrir. 

Apbe's ces- fcènes détachées, commence 
l'intrigue de 1a pièce. La troupe , fépa- 
rée en deux chœurs , célèbre de tems en 
tems, par des airs tendres & par des dan- 
fes luxurieufes, les victoires qu'un amant 
remporte fur le cœur de fa maitreffe ; les 
chœurs en d'autres occafions plaignent 
les rebuts qu'un fécond amant effuie. En- 
fin , c'eft félon les fujets des fcènes prin- 
cipales qui fe récitent toutes fans chanter, 
que les chœurs règlent leurs airs & leurs 
danfes. Quelquefois la fin des pièces finit 
par des diTcours , ou par des repréfenta- 
tïons îi l'allés & fi honteufes, que les yeux 
les plus impudiques & les oreilles les plus 
débauchées ne peuvent en fouffrir qu'a- 
vec peine l'effronterie. Il eft vrai que 
toutes les comédies ne fe terminent pas 
d'une manière fi lafeive ; mais le nombre 
de celles qui font dans ce goût', eft bien 
plus confidérable que celui de celles oh la 
pudeur eft un peu ménagée. 

Les Perfans ne font point feandalifés 
par ces honteufes repréfentations; cela n'eft 
point furprenant, la continence paffant 
chez eux non feulement pour un défaut , 
mais même pour un crime. Quelle pudeur 
pourroit-on trouver chez des gens, dont la 
Religion autorife & ordonne même la lu- 
xure & la lubricité? 
Les comédies font des portraits naift 
des 



Digitized by Google 



Chinoises, Lettre XXIII. 207 

des peuples chez qui elles font faites. J'ai 
entendu dire à des Angîois que leurs pièces 
de théâtre étoient remplies de grands fen- 
timens; mais que la cruauté èc la férocité 
y regnoient. Tu fais que les tragédies 
Françoifcs que tu as lûes , dépeignent par- 
faitement: les François ; on y voit leur ca- 
ractère tendre , pafiîonné , doux; leur amour 
propre même s'y découvre ; on y trouve 
peu de héros oui ne fe vantent lorfqu'ils 
viennent à parier d'eux. 

Les Chinois , amateurs zélés des Scien- 
ces & de la Pliilofophie, remplirent leurs 
tragédies de morale; mais il me paraît 
qu'ils fe bornent trop à un feul point , & 
que concens d'infpirer de l'amour pour la 
vertu & de l'horreur pour le vice, ils né- 

tligent tout ce qui pourroit fervir à join- 
re l'agréable à l'utile. Nous n'obfervon* 
dans nos comédies , cher Yn - Che - Chan , 
aucune de ces règles qui conduifirent au- 
trefois les Grecs a la perfection , & qui 
ont mené depuis un fiécle les François 
aufli loin que furent les Grecs. Je.t'avoiie 
que je fouhaiterois fort que fi nous ne vou- 
lions pas nous aiTujettir aux règles que les 
Européens appellent les trois unités , nous 
gardaflions du moins un peu plus de vrai- 
lemblance dans nos pièces. Nous faifonj 
quelquefois naître un enfant au milieu d'u- 
ne comédie, & à la fin il eft âgé de plus 
de trente ans. Par exemple, dans la tra- 
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gédie , intitulée le petit Orphelin de là 
mai/en de Tj'cbao*, cet Orphelin dans l'ef- 
pace d'une heure vient au Monde , eft 
conduit dans un lieu fort éloigné ou il eft 
élevé , en retourne âgé de vingt-cinq ans 
a Pcckin , fait connoftrc à' l'Empereur 
que c'eft irjuftement que fon premier Mï- 
niftvc Tou-)i%an-cmi a fait mourir fon pere. 
L'Empereur, periuadé par les raifons de 
YOrpbelin, le rétablit dans tous les droits . 
dont fon pere avoït été privé, & fait mou- 
rir fon Mmiftre. 

Tant de faits , qui doivent s'être né- 
ccfl'aiTement paffés dans des tems fort é- 
loignés les uns des autres , rapprochés 
fans ménagement , violent toutes les rè- 
gles de la vraiicit;bln:icc,o;parconféquent 
ôtent une partie du plaifir que les fpefta- 
teurs auraient, fi on leur offrait des inci- 
dens mieux pratiqués & conduits avecplus 
d'art. Le Poète aurait du mettre dans la 
bouche de quelques Aèteurs le récit des 
premiers malheurs de YOrpbelin , & ne le 
repréfenter que dans le moment qu'il arri- 
voit à Peckin ; alors la feule découverte 
du crime de Tou-ngan-cou eût fait le fujet 
principal de ia pièce. 

Nos Poètes fe privent d'un grand avan- 
tage, en rejettant prefque tous les récits 
com- 

* Le Pere du Halde a donni une Traduc- 
tion entière de ceuc pièce; ' 
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comme langui (Tans,& mettant en dialogue & 
en aftion également les chofes les plus 
Amples & les plus cruelles. Les Euro- 
péens font bien plus fages à mon avis ; 
i!s mettent en récit des faits Si des cir- 
conftances, qui deviennent par leur Sim- 
plicité ennuieufes dans le dialogue , & 
n'expofent jamais à la vite des objets ca- 
pables de la révolter. Dans la même piè- 
ce de Y Orphelin , &c. dont je viens de 
parler, la Princcfle fa mere s'étrangle fur 
le théâtre; une aftion auffi affreufe devoit 
être éloignée des yeux des fpe&ateurs. Ce 
n'eft pas que la fituation de la mort de 
cette Princefle ne foit intérefiante ; mais 
elle n'auroit rien perdu en la traitant d'u- 
ne autre manière. Elle meurt , parce 
qu'elle voit que le Médecin qui lui pro- 
met de fauver fon fils , craint qu'elle ne 
révèle un jour ce fecrec & qu'elle ne le 
perde par cette indiferétion. Allarmée du 
doute du Médecin , & appréhendant 
qu'au lieu de cacher fon fils , il ne le 
livre au Tyran , elle prend dans le mo- 
ment une généreuiè refolution , & fe tue 

Eour enfévelir avec elle un fecret dont 
: Médecin fera le feul dépositaire. La 
manière, dont elle parle dans fes derniers 
mpmens, eft pathétique; on y voit en 
même tems la tendreffe d'une mere , la 
grandeur d'ame d'une héroïne , & les mou- 
vemens naturels que l'approche de la 
mort caufe,même aux cœurs les plus in- 
Tomc l O m 
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trépides. * ^illn, dit-elle. Tching-yng, 
ne lirai épouva?itez point , & ne craignez 

T ien. ■ ■ . Ecoutez -moi voit» mes 

lariites Son pere «fi mort fous 

le couteau; c'en eftfait,fa mère va le fui- 
vre. 

Un autre défaut que je trouve dans nos 
pièces , cher Yn-Che-Chan , c'eft qu'un 
Acteur s'annonce lui-même en entrant fur 
le théâtre , & à propos de rien^ il dit : 
Js fuis un tel. Cela feroit fupportable 
une fois fans coniequence ; mais il n'eft 
aucun Acteur qui ne commence fon rôle 
de même. Quelle vraifemblancc y a - 1 - il 
que Tching-yng, Médecin de la Princcffe, 
entrant dans fa chambre , dife ? Je m'ap- 
pelle Tching-yng , je fuis Médecin de ma 
profcjfion , je fuis au fervice du gendre du 
Roi. Il avait des bontés pour moi qu'il n'a- 
' voit point pour les autres. A qui donc tient- 
il ces difeours ? Eft-ce à lui-même? cela 
eft ridicule. Eft-ce au fpectateur ? cela 
marque la ftérilité du génie du Poète, qui 
ne fait pas faire connoitrc un Auteur, fans 
décliner fon nom , & réciter fans fujet & 
à propos de rien la raïfon qui le fait en- 
trer fur la fcène. Les Européens ména- 
gent bien mieux que nous , ces fortes de 
bienféances, & je ne puis affez louer 
les 

* Je me fers de la Tradition du Pere du 
Halde. 
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les préceptes que leur donne à ce iujet un 
des plus grands Poëtes François , & de« 
premiers dont les Miflîonnaires nous aient 

J>rêté les Ouvrages. Voici quels font fes 
âges confeils. 

Que dès les premiers Vers Faftion * pré' 

parée 

Sans peine du fujet applaniffe Ventrée. 
Je me ris d'un Acteur , qui lent à s'ex- 
primer , 

De ce qu'il veut d'abord ne fait pas mïn- 
former; 

Et qui, débrouillant mal me pénible in- 
trigue, 

D'un avertijfeinent me fait une fatigue. 
J'aimerais prefque autant qu'il déclinai 

Et dît : Je fuis Grefte , ou bien Agl- 
memnon, 

Que d'aller par un tas de confufes mer- 
veilles, 

Sans rien dire à l'efprit, étourdir les oreil- 
les. 

■ Prens garde, cher Yn-Che-Chan , que 
ce fage Auteur blâme également ceux,qizi, 
comme certains Européens, embrouillent 
leur fujet, & ceux, qui , comme les Chi- 
nois, viennent à propos de rien décliner 
teyrs 

* Boileau, Art foétiyte. 

O 2 
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leurs noms , & dire : ?* /kij Tou-ngan* 
cou, ou bien, Je fuis Kong-lou. 

Puisque je critique tout ce qui me pa- 
rott condamnable dans nos comédies , je 
voudrois qu'on en bannît entièrement Je 
chant, & qu'il ne fût jamais permis , du 
moins aux principaux Adeurs , de fe met- 
tre à chanter dans les endroits les plus 
pathétiques. Ce mélange bizarre de dé- 
clamation Se de chant dans le même mo- 
ment choque la vraifemblance. Les Eu- 
ropéens'ont bien des pièces qu'ils chan- 
tent; maïs dans celles-là la déclamation en 
eft entièrement bannie , comme le chant 
l'eft de celles qu'ils déclament. Je ne veux 
point foutenir que le chant ne puifle ex- 

? rimer vivement les grandes pafîions de 
ame; mais je dis qu'ilne faut point l'al- 
lier d'une manière bizarre avec la décla- 
mation. 

Voila, cher Yn-Che-Chan, ce que je 
penfe fur nos pièces de théâtre, qui me 
paroîflènt bien inférieures à celles des Eu- 
ropéens. Elles font cependant remplies 
de beaux morceaux , & il n'y a dans au- 
cun Poète François une fcène, dont les 
fituations foient aufiî belles que le font 
celles de la fcène où le Médecin veut li- 
vrer fon fils pour iauver la vie à YOrpbe- 
iin, & mourir lui-même pour empêcher 
gu'on ne malTacre un grand nombre de 
jeunes enfans. Ce que dit uii vieillard gé- 
néreux à ce Médecin, n'eli pas moins 
grand; 
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grand; fouffres que je finifTe ma Lettre 
par cette belle fcèn'e. * 

„ T C H I N G - Y N G. 
Seigneur , puifque vous favez fi bien 
„ tout ce qui s'elt paflë, je n'en parlerai 
„ point; mais je vous dirai ce que vous 
„ ne favez peut-être pas, que la Princefle, 
3 , étant en prifon dans Ton palais , a mis 
„ auMonde un fiis qu'elle a nommé l'Or- 
„ pbelin de la mai/on de Tfcbao; ne voilà- 
„ t- il pas ce petit héritier dont je parlois? 
„ Tout ce que je crains c'eft que Tou- 
„ nsan-con ne vienne à le favoir & à le 
„ faire prendre; car s'il tombe une fois 
„ entre fes mains , il le fera mourir cruel- 
„ lement, & la maifon de Tfcbao fera 

réellement fans héritier. 

„ K O N G - L U N. 

„ Y a-t-il quelqu'un qui ait fauvé ce 

pauvre petit Orphelin? Oii eft-il? 
„ T C H I N G - Y N G. 

„ Seigneur, vous faites paraître tant 
„ de compaflion pour toute cette famille, 
„ que je ne puis vous rien cacher. La 
„ Princefle avant fa mort me confia fon 
„ fils, & me recommanda d'en avoir 
„ foin, jufqu'à ce qu'étant devenu grand, 
„ il puiffe fe venger de l'ennemi de 
„ fa maife-n. Comme je fortois du pa- 
„ lais avec ce précieux dépôt, je trou- 
ai vai 

* Je me fers toujours de la Tradu&ion du 
Père du Halde. , 

o 3 
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vai à la porte Han-Koué; il me laiiîï» 
„ forcir, & fe ma en ma préfence. Je 
„ m'enfuis avec le petit Orphelin, & je 
3 , n'ai point trouvé de plus fùre retraite 
„ que de l'apportter chez vous. Je fais, . 
„ Seigneur, que vous étiez intime ami de 
„ Tfchao-îun ; je ne doute point que vous 
„ n'aiez pitié de fon pauvre petit fils, que 
„ vous ne lui fauviez la vie. 

„ K O N G - L U N. 
Ou avez-vous laiiTé ce cher enfant ? 
„TCHING-YNG. 

,, La déhprs fous des bananiers. 
,, KONG-LUN. 

„ Ne l'épouvantez point, allez le pren- 

dre, & me l'apportez. 

„ T C H 1 N G - Y N G. 

„ Seicnf.ur ,vous nefavez pasque Ton- 
t , ngan-cou, voient que l'Orphelin lui étoit 
„ échappé, veut faire mourir tous les en- 
„ fans à peu près de fon âge. Je fonge à 

cacher chez vous l'enfant , par cemoïen 
„ je m'acquitte de toutes les obligations 
„ que j'ai a fon pere ci à fa mcrc,& jefau- 

ve la vie à tous les petits innocens du 
„ Roi'aume. Je fuis dans ma quarante-cin- 
„ quième année ; j'ai un fils de l'âge de 
„ notre très cher Orphelin, je le ferai 
„ paner pour le petit Tfcbao. Vous irez 
u en donner avis à Tou-ngan cou, &. vous 
„ m'aceuferez d'avoir caché chez moi 
„ l'Orphelin qu'il fuit chercher. Nous 
3 , mourrons, moi & mon fiîs.,& vous. Vous 
sj élèverez l'héritier de votre ami , jufqu'à 
„ ce 
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» ce qu'il foit en état de venger fes pa- 
„ rens; que dites-vous de ce deflein? 
ne le trouvez- vous pas de votre coût? 



„ Q u A h A n t e-c i n o ans. 
X „ K O N G - L U N, 
Il faut pour le moins vingt ans ponr 
que cet Orphelin puiflè venger fa fa- 
„ mille. Vous aurez alors foixante-cinq 
„ ans, & moi j'en aurai quatre-vingt-dix. 
„ Comment à cet âge-là pourrois-je l'ai- 
„ der. O! Tching-yng, puifque vous vou- 
,, lez bien facrifier votre fils, apnortez-le 
„ moi ici , & allez m'aceufer à Tou-ngan- 
„ cou, en lui difant que je cache chez moi 
„ l'Orphelin qu'il veut avoir. Tou-7igan-cait 
„ viendra avec des troupes entourer ce 
„ village ; je mourrai avec votre fils , vous 
élèverez l'Orphelin de Tjchao, jufqu'à 
„ ce qu'il puiflè venger toute famaifon. Ce 
„ deflein efl encore plus fur que le vô- 
tre: qu'en dites-vous? 

„TCHING-YNG. 
„ Je le trouve aufïï bon, mais il vous 
„ couteroit trop cher; donnons plutôt les 
„ habits du petit Tfcbao à mon- fils. Al- 
„ lez me déférer au Tyran; & mot & 
„ mon fils, nous mourrons enlémble."" 

Porte- toi bien , cher Yiï- Che- 
Chan. 



„ rv yj 11 vj - >_ u jx. 
Quel âge dites -vous que vous 



„ K O N G ■ LU N. 



„ avez?^ 




0 4 



B'Ifpaban, le.. 

Let- 
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Lettre Vinct-quatrie^e. 
Sioeu-Tchequ, à Yn - Che - Chan. 

JE fus hier à l'Opéra. La pompe de ce 
fpe&acle , cher Yn - Che - Chan , frap- 
pa agréablement mes yeux. Les François 
ont raffemblé dans les repréfentations de 
ces tragédies mifes en mufique, tout ce 

Su'it y a de plus capable de natter les paf- 
ons. La vûe eft iatisfaite par des déco- 
rations fuperbes, par des machines hardies 
qui femblent n'avoir pû être produites 
que par de véritables enchanteurs; l'ouie 
eft flattée par une Mufique harmonieufe ; 
le cœur eft attendri par le chant des vers 
]es plus tendres & les plus rouchans. Pour 
augmenter encore les plaifirs féduifans que 
donne ce fpeftacle, on y a joint des dan- 
fes qui raniment ce qu'il pourrait y avoir 
de trop langoureux dans la Mufique ; aïnft 
]es fpe&ateurs font tour à tourattachéspar 
des objets differens, mais toujours égale- 
ment fiateurs, & qui produifent le même 
effet d'une différente manière. 

J'ose dire, cher Yn- Che -Chan, que 
quelque Philofophe qu'on foit , il eft im- 
poflible d'aller a l'Opéra, & de ne point 
fentir des mouvemens que la vertu Ja plus 
Stoi- 
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Stoïque 11e fauroit étouffer. Si Xénocra- 
te,diiciple de Platon, qui coucha autre- 
fois avec une courtilànne d'une beauté 
parfaite, fans que fes agaceries & l'u- 
Jàge qu'elle fit de fes mains, puiTent trou- 
bler fa tranquillité & lui faire naître le 
moindre defir, fi ce Xénocrate étoit à 
l'Opéra de Paris, qu'il vît danfer la Salé 
& ouït chanter laPeliilier, il dirait de lui 
tout le contraire de ce qu'en dit la cour- 
tifanne, & répondrait fans doute à ceux 

3ui lui reprocheraient de s'être lailfé fé- 
uire par ces dangereufes Adtriccs : Je ne 
fuis point uneftatue. 

Avant d'avoir été à l'Opéra, j'aurais 
cru, cher Yn-Chc-Chan, qu'il étoit im- 
polfiblc d'être aufiî attendri par une pièce 
qu'on chante entièrement, que par une 
qu'on récite. Ce qui me conrirmoit dans 
mon opinion, c'eft que je n'avois jamais goû- 
té t'ufage qu'ont nos comédiens de chan- 
ter & de déclamer dans la même feene 
ce contralto me paroifibit bizarre. 11 n'en 
efl pas de même lorfqu'on chante toujouts; 
les auditeurs oublient alors, pour ainfi di- 
re, qu'on parle d'une autre manière, & il, 
leur paraît que c'eft-là le ton du langage 
ordinaire. On s'accoutume au chant com- 
me à la Poéfie, & l'on n'eft pas plus éton- 
né de voir mourir un homme en chantant 
qu'en rimant.Le cœur efl également ieduit 
par l'harmonie de la Mufiquc, comme il 
I'cft par celle des vers: il n'y a donc que 
O 5 le 
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]e mélange bizarre & mal ordonné d» 
criant & de la déclamation qui puifle leur 
nuire, & qui les empêche de produire 
l'effet, qu'ifs ne manquent jamais défaire 
lorfqu'ils ne font point aftbiblis. 

J e croirois aflez volontiers , cher Yn- 
Che-Chan , que ie chant eft plus propre à 
exprimer les grandes parlions & à les faire 
lèntir, que Ta déclamation; l'harmonie 
par elle-même a le pouvoir de nous émou- 
voir, de nous féduire. Les habiles Mu(i- 
ciens favent înfpirer toutes les palfions: 
tantôt ils animent, tantôt ils adoucirent, 
quelquefois ils arrachent des larmes & jet- 
tent dans une douce mélancholie, peu a- 
près ils cauiènt une efpèce de fureur, 
torique le Poëte ie joint avec le Mufi- 
cten , & que les vers unifient leurs char- 
mes à ceux de la Mufique , que ne doit- 
on pas attendre alors de tous les deux ? 

Les danfes, qu'on entre-mêle habile- 
ment à l'Opéra avec le chant, ne dimi- 
nuent en rien l'attention des fpeétateurs 
pour le fujet principal ; au contraire elles 
la raniment en quelque manière, & lui 
donnent une nouvelle force. Comme le 
caraâère de ces danfes eft toujours pro- 
portionné & accommodé à la paillon qu'on 
veut infpirer, elles difpofent le cœur à fe 
laiflèr toucher & le féduifent elles-mêmes 
en partie. Les pas doux & gracieux d une 
farabande , danféc par une charmante Ac- 
trice, annoncent les airs tendres qui fe- 
ront bientôt chantés par une autre. 
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Un ancien Romain a dit, cher Yn- 
Che-Chan,que tous les arts étoient, pour 
ainfi dire, attachés les uns aux autres. On 
peut appliquer cette penfée aux plaiflrs 
que donne l'Opéra ; il les fait fuccéder 
les uns aux autres, quelquefois même il les 
réunit tous enfembie. C'efl dans les 
chœurs, chantés ordinairement à la fin 
des Aâes, qu'on voit toute la pompe de 
ce foectacle. 11 arrive fouvent que l'on 
dame un ballet fuperbe, tandis qu'on 
chante un morceau de Mufique , travaillé 
à dix parties différentes pour achever d'en- 
lever les cœurs. Pendant que l'on cft fla- 
té fi agréablement , on voit tout à coup 
le fpeétacle enchanteur d'un palais qui s'e- 
levé, qui eft formé, conftruit & achevé 
dans l'i nftant. 

Tu comprens aifément , fage Yn-Che- 
Chan , combien doivent avoir coûté les 
machines , par le moïen desquelles on 
produit de iemblabîes prodiges. Comme 
je me récriai beaucoup fur la magnificen- 
ce de ces changemens de fcènes & de dé- 
corations , un François de mes amis me 
demanda u nous avions à Peckin des fpec- 
tacles comme leur Opcra. Nous n'avons 
pas même, lui dis-je , de fallu deftinée à jouer 
nos pièces, & nous les repréj'entons cbez les 
particuliers qui foubaitent les voir. „ Cora- 
„ ment, répliqua le François , vous n'a- 
„ vez point de théâtre public à la Chine ? 
M Apprenez-moi de grâce coaunenc vous 
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„ faites donc lorfque vous récitez vos co- 
„ médies. Il eft furprenant qu'un peuple , 
„ aufli fpirituel que les Chinois , ait pris 
„ aufli peu de foin de perfectionner Part 
„ d'embellir les fpe&acles, d'en augmen- 
„ ter le piaifir & la commodité. Si pour 
„ voir une pièce, on étoit obligé à Paris 
„ de la faire repréfenter chez foi , les 
„ trois quarts des habitans feroient privés 
„ pour toujours de cet avantage. Com- 
„ bien peu y a-c-il de perfonnes alTez ri- 
„ ches pour pai'er les fraix d'une pareille 
„ dépenfe?,,ye conviens de ce que vous me 
dites , repondis-je au François; aujfi n'y a-t-il 
guéris que les Mandarins , ou les gens fort ri- 
ches quifajfettt venir àPeckin les comédiens 
chez eux, lorfqu'ils donnent quelque grand 
feltm. Dès que les conviés Je jont mis à ta- 
~ble , quatre ou cinq des principaux comé- 
diens, fort bien vêtus, entrent dans la faille 
oîi l'on mange ,SSfe profier nant à terre,frap- 
pent quatre fois le plafond avec la tête ; car 
nous n'avons point pour nos comédiens les com- 
plaifances que vous avez pour les vôtres. Nous 
agijfons conféquemment à nos principes, Êf 
nous vivons avec eux fuivant ce que nous 
penfonsde leur état & de leur prof effvm. Après 
cette marque de rejptSt, ils Je relèvent ; &f 
leur cbef,s'adrejjant,auplus refpeBable des 
convives, lui préfente une Ufîe des comédies 
que fa troupe eft en état déjouer. Lorfqu'on 
a décidé celle qu'on repréfentera , les Mufi- 
ciens commencent d'en faire l'ouverture par un 
c<m- 
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concert. Pendant ce tenu, on couvre le pavé 
de la j aile d'un tapir, 6f les Aàeurs fartent 
de quelque chambre voijlne qui tient lieu du 
derrière du théâtre; voilà le feul appareil 
qu'on faffe pour la repréfentation de nos comé- 
dies. Lorfque les Dames veulent y affifter, 
elles je placent dans un endroit hors de la Jul- 
ie du fejtin, d'où elles voient £? entendent y 
fi elles le jugent à propos , fans être vûes. 
Quand elles ne veulent point être inconnues , 
eïïes ouvrent les jaloufies qui les cachent. La 
même décence qui ne fouffre point que les Da- 
mes Je trouvent chez nous dans les fejlins 
publics, leur défend auffi d'être dans une fai- 
te dejpeâacle mêlées fir confondues avec des 
hommes, fouvent échauffés par le vin & par 
la débauche. -» 

„ Ces précautions , repartit le Fran- 
„ çois , doivent rendre vos comédies 
m prefque auffi languiffimtes que la maniè- 
„ re fimple dont vous les rcpreTentez. La 
„ pompe d'un fpe&acle dépend en partie 
„ des Femmes, qui en font toujours Por- 
j, nement le plus beau. Voiez les jours 
„ oii les Dames n'embelliflent point les 
„ loges , le théâtre languit & fc refrène 
de leur abfence. „ Vous avez raifon , re- 
pliquaï-je; mais les Chinois ont mieux aimé 
orner leurs femmes de l'amour de la vertu & 
de la bienféance , que leurs fpeàacles de la 
prêfence de leurs femmes. „ îles Orientaux, 
„ repartie le François , attribuent toutes 
„ les démarches que leur fait f;t:re la ja- 
„ lou- 
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„ loufie, au foin de cultiver !a vertu. Ifs 
„ excufent leur foiblefTe par de beaux & 
„ fpécieux prétextes ; mais dans le fond 
„ ceux qui les connoiflent,favent bien à 
„ quoi s'en tenir. On peut comparer tous les 
„ beaux difcours qu'ils font pour autorifer 
„ la contrainte dans laquelle ils tiennent 
3 , leurs femmes , à ceux que débitent chez 
„ nous les Moines pour recommander 
„ l'aumône. Ce n'eit pas qu'ils foient 
ts eux-mêmes charitables , c'eft qu'ils pro- 
„ fitent des charités. Un Chinois n'eft 
â , pas plus vertueux qu'un Européen ; mais 
„ il trouve fon avantage dans la pratique 
M des vertus. „ . 

Si nous éloignons tous les préjugés , 
nous trouverons , cher Yn-Che-Chan , que 
ce François raifonnoit fagement, & nous 
verrons que tous les hommes, étant à peu 



intérêt particulier , favorifent plus ou 
moins la pratique de certaines vertus, fui* 
vant l'utilité qu'ils en retirent. 

Ce dévot qui prêche l'abfrincnce , qui 
crie fans cefTe contre le luxe , qui décla- 
me contre les nouvelles modes, qui parle 
fans cefTe de la frugalité des pre- 
miers fiécles,eft plus avare que vertueux; 
la paffion qu'il a d'épargner , cil la caufe 
eflcnuelle de fa dévotion. 

Voiez cet homme qui fuit le monde , 
qui condamne les plaifirs , qui loue la re- 
traite, quiy pafle fes jours, qui plaint les 



près les mêmes , & ramenant 




mal- 
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malheurs des foibles mortels , livrés au 
tumulte- & à la difiipation des fociétés, 
c'eft un orgueilleux, qui , n'aiant pas de 
quoi vivre dans les villes auflî fplendide- 
ment qu'il le voudrait , fuit Je monde , 
parce qu'il ne peut y être autant qu'il te 
fouhaiteroit. Ileft vertueux ? ou du moins 
il le paraît; fa vertu s'éclipieroit bientôt , 
s'il lui étoit permis d'être aulïî vicieux 
qu'il le voudrait. 

Ce Mandarin , qui parle fans celTe de U 
néceftîté d'être généreux lorfqu'on a du 
bien , qui foucient qu'on n'eft grand véri- 
tablement qu'autant qu'on fait rendre les 
autres heureux , qui donne journellement 
une partie de fes revenus , qui prévient 
les indïgens & n'attend pas qu'ils aient re- 
cours à lui, ce Mandarin fi libéral feroit 
peut-être un avare , fi fon deflein n'étoit 
point de gagner refont du peuple , de fe 
faire un parti coniidérable dans la provin- 
ce^ de s'aflVirer dans l'amitié des fajets une 
reflburec contre i'inconfïance du Souverain. 

Oui, cher Yn-Che-Chan , examinons 
bien les hommes, confidérons - les dans 
tous les diffiirens états , & nous verrons 
que prefque toutes leurs vertus ne font 
que des vertus plâtrées ; ôrons le mafquè 
qui les couvre , nous en découvrirons le 
faux. Tel eft en général le malheur de la 
nature humaine , elle n'aima prefouc ja- 
mais le bien & le vrai par rapport à eux- 
mêmes ; un lâche & fertile intérêt en eft 



tou- 
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toujours la caufe. C'eft cet intérêt qui de 
tout tems a gouverné l'Univers , & qui le 
gouverne encore. Depuis le Prince juf- 
qu'à l'artifan , tout eft fournis à fort empi- 
re, tout fuit fes impreiïions , & ce n'eft 
. qu'après des peines extrêmes , que quel- 
ques fages Philofophes fe garantirent de 
fa tyrannie; car peut-on appeller autre- 
ment cette paflîon dominante que les 
hommes ont de fatisfaire leurs defirs & de 
contenter leur amour propre ? De toutes 
les chofes que l'étude de la fagelïe fur- 
monte, la dernière c'cft le penchant de 
ne rien faire qu'on ne rapporte à foi - mê- 
me. Il faut être bien Phïlofophe pour 
fonger dans toutes fes actions plus au Pu- 
blic & à fa Société civile , qu'à foi- 
même; c'eft pourtant là ce que doit 
faire le vrai Sage , & c'eft ce que doi- 
vent tâcher de faire ceux qui veulent l'i- 
miter. 

La réflexion du François , cher Yn- 
Che-Chan , m'a conduit allez loin ; re- 
tournons à notre premier fujet. Les Pari- 
fiens ont pris des Italiens l'ufage des Opé- 
ra. Ces fortes de fpeftaclcs etoient con- 
nus en Italie long-tems avant qu'ils le fuf- 
fent en France. Un nommé Luili , fa- 
meux Muficien, fut le premier , qui, par 
les ordresde Louis Quatorze, com- 
pofa un Opéra. Ce coup d'effai plut beau- 
coup , on continua dans la fuite , & l'u- 
fage de ces pièces en muûque fe perpétua. 
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On raconte une hiftoire aflëz plaifante 
de ce Lulli , dont je viens de te parler. 
On dit qu'étant encore fort jeune & Am- 
ple Page, il entendit qu'une PrincefTe qui 
ie promenoit dans les jardins de Verfail- 
les, difoit à d'autres Dames; „ Voilà un 
„ piédcflal vuide,fur lequel on auroit dû 
„ metti-e une ftatue. „ La PrincelTe aiant 
continué fon chemin , dès qu'il n'y eut 
plus perfonne dans l'allée , Lulli fe dés- 
habilla entièrement, cacha fes habits der- 
rière le piédeftal , & fe plaça deflus , at- 
tendant dans l'attitude d'une ftatue , que 
la Prineeue repaffàt. Elle revint en effet 
quelque teins après ; & appercevant de 
loin une figure dans l'endroit ou elle avoit 
paru fouhaiter qu'on en plaçât une , elle 
ne fut pas médiocrement furprife. „ Eft- 
„ ce un enchantement , dit-elle, que ce 
„ que nous voions , & par quel nazard 

trouvons-nous une fia tue fur ce piédef- 
„ tal ? „ Elle avança auprès , & ne re- 
connutla vérité de cette avanture que lorf- 
qu'elle fut très proche de la figure. Les 
Dames & les Seigneurs qui accompa- 
gnoient la Princeffe, voulurent faire punir 
lévercment la ftatue humaine ; mais elle 
lui pardonna en faveur de la faillie fingu- 
lière, & cette folie qui fembloït devoir 
perdre Lulli , fut le premier acheminement 
à cette fortune ou il parvint dans la fuite. 
C'eft ainfi que le Ion fe fert quelquefois 

7w«e 7. P des 
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des moiens les plus extraordinaires pour 
favorifer un homme. 
Port E-toi bien. 

■ De Paris, le. . . 



Léttre Vingt-cinq_ui£met 
Sioeu-Tcheou, à Yn-Che- Chan. 

J'Ai été prié plufieurs fois , cher Yn- 
Che-Chan , depuis que je fuis à Paris , 
a mnnger chez des Seigneurs. La maniè- 
re dont les François s'invitent mutuelle- 
ment à dîner ou à fouper , eft bien plus 
commode ■ & plus naturelle que celle 
dont fe fervent les Chinois. Tout eft 
réglé , tout eft compofé dans les feftins. 
de nos compatriotes: un Européen a rai- 
fon de les regarder comme une invita- 
tion à fe contraindre & à foufFrir pen- 
dant plufieurs heures. A Peckin les céré- 
monies & les formalités Tegnent dans tout 
les repas, à Paris c'eft la joie, la liberté & 
la familiarité. 

. Un François qui veut prier fon ami à 
manger, lui dit Amplement, Dînez ici, 
ou lui envoie un domeftique pour le prier 
de venir chez lui : un -Chinois fait trois 
in- 
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mutations différentes ; & qui plus cft, il 
les fait par écrit. On dirait que l'on Com- 
me par trais fois un homme à comparaî- 
tre, & que l'on craint que la première af- 
fignation ne fuffife point. Lorfqu*on a prié 
un homme la veille à dîner, pourquoi lui 
écrire le lendemain matin qu'on l'attend , 
et pourquoi enfin redoubler la même priè- 
re quelque tems avant qu'on fe mette à 
table? 

Les Européens ont raifon de condam- 
ner toutes ces cérémonies inutiles ; depuis 
que j'ai goûté ici leur manière de vivre ai- 
lée & naturelle , je fuis entièrement de" 
leur fentiment. Il faut fans doute de la 
politelîe dans la Société, mais il y a une 
grande différence entre une policeffe ai- 
mable & un cérémonial accablant. Un 
Parifien, accoutumé à la gaieté & à la li- 
berté des feftins de fon pai's , oïi tous les 
conviés mangent à la même table , s'y 
placent fans façon & fans affeâation, boi- 
vent lorfqu'ils ont foif, fans atttendre que 
les aunes en faffent de même , prennent 
.indifféremment dans tous les plats les 
viandes qui leur plaifent le plus, font en- 
fin dans un jour de fête tout ce qu'il faut 
pour fe divertir, & non pour fe contrain- 
dre ; un Parifien , dis-je , accoutumé à ces 
ufages commodes , maudirait cent fois le 
Chinois, qui, pour lui donner à dîner, le 
ferait mourir d'ennui. 
" Il y a quelques jours que foupanc chez 
P 2 uà 
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un Seigneur fort aimable , & chez lequel 
on fait très bonne chère , je parus étonné 
de ce qu'au milieu du repas on renvoia 
tous les domeftiques , & qu'on ordonna 
d'apporter des bouteilles dans des féaux. 
C'ejl pour être moins gêné , dit ce Seigneur, 
que je renvoie mes gens ; nous en ferons moins 
contraints dans nos dijeours, 6? nous pour- 
rons nous livrer plus hardiment à notre gaie- 
té. A ces mots il fe mit à chanter une 
chanfon fort jolie , tous les convives re- 
péraient ce qu'il difoit ; une joie char- 
mante fut d'abord famé de ce feftin. 

Lorsque le mattre du logis eut fini fa 
chanfon, Monjîeitr, me die- il, je ne vous 
prieraipùint ce boire, vous fuivrez en cela 
votre Joif & votre plaijir, ainfi que dans 
toutes les autres cbojes; nous ne ferons à ta- 
ble qu'autant de Unis que vous le jugerez à 
propos. J'admirais, cher Yn-Che-Chan , 
Combien la poiitefie Françoîfe étoit au- 
deffusde la Chinoife. Nous vivons, di- 
fbis-je en moi-même, comme des pe- 
dans , & les Parifiens comme des gens ai- 
mables et qui favent faire un véritable u- ■ 
fage tics plaifirs. 

Te lendemain de ce repas gracieux, 
qui dura affez avant dans la nuit, je dis k 
un de mes amis combien j'étois charmé 
des manières libres & aifées des François. 
-Èjlrce-que vous vivez, me demanda-t-il fë- 
rieufemenr , dans vos repas, if portez -vous 
te cérémonial Oriental jufqu'au milieu des 
féflins? „ Plus que vous ne fauriez croire. 
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s» lui repondis-je. Nous efluions plus de 
» façons lorfque nous allons manger chez 
jj un de nos amis , que vous n'en pratiquez 
» dans touc le cours de votre vie. „ Enfei- 
gmz-mi de grâce, répliqua mon ami , quel 
ejt le cérémonial fi gênant que vous obfervei. 
■dans vos repas. Je vous aurai l'obligation de 
m'avoir appris des cbqfes, aujji amujantes 
que curieufes pour un Européen, „ Je 
s , vous fatisferai , repartis-je , avec 
„ beaucoup de plaifir. Les falles ou 
„ les Chinois donnent leurs feftins , 
„ font ordinairement ornées d'une grande 
„ quantité de vafes de fleurs , de dtver- 
„ fes peintures de porcelaine , & de tout 

ce qui peut flatter agréablement la vûe, 
„ Chaque convive a fa table particulière, 
„ & rarement en place-t-on deux à la mé- 
„ me. Toutes ces différentes tables font 
„ rangées fur deux lignes qui fefontfacej 
„ ainn les conviés font aflîs vis-à vis les 

uns des autres , & peuvent tous fe par- 
„ 1er ce fe voir très aifément. Les bords 

des tables font couverts de pludeurs baf* 

fins de porcelaine remplis de diverfes 
„ fortes de viandes hachées, auxquelles 

l'on ne touche point. Ces mêcs ne font 
„ làquepourla vûe,& non pour le goût. ^ 

Comme j'allois pourfuivre, mon ami 
fe mit à rire, & me dit d'un air moqueur: 
Vousornez donc vos tables comrtK l'Espereur. 
Diogahule fribit q'idq^f^s fervir-ks fiena. 
nés. On ne les couvrait que de plats remplis 
4e morceaux de bois, qu imitaient par l'nrA 
*I « P 3 ' '« 



Digirized by Google 



.930 ?1j e t ' t~ -a E s 
du Peintre rjf du Sculpteur les mets les plus 
délicats. J'aurais autant aimé être prié à 
la table de cet Empereur qu'à celle de vos: 
compatriotes, puisqu'il y eji également défen- 
du de manger, "Vos plats, ebargés de vian- 
des 6? interdits aux convives , me rappellent 
les corbeilles de confiture qu'on fert au dejfert 
chez quelques avares, &" auxquelles on ne 
fauroit toucher fans que k maître de la mai- 
fon nefaffe une trijle grimace. Il abandon- 
ne bien les qffiettes vêlantes , mais il ne peut 
fouffrir qu'on dérange les corbeilles? Si les. 
gens qu'il prie entroient dans fes vâts , on 
referviroit dans dix ans les mêmes confitures. 
„ Attendez, répondis-je à mon ami, vous 
s , condamne/- trop tôt nos ufages. On ne; 
„ touche point aux viandes qui ornent 
3, les bords des tables, parce qu'elles font 
„ trop groffières, & qu'elles n'y fontpla- 
s> cees que pour remplir un vuide. „ Cela. 
s , étant, dit encore mon ami en riant, 
„ vous devriez ou les fupprimer entièrement , 
eu leur en Jubjtituer , dont onpût faire ufa- 
ge. De quelque coté que vous tourniez les? 
chofes , il réfutera toujours , ou que l'avari- 
ce fait fer-vîr des mets qui ne font que pour 
la parade , ou que la vanité ridicule de mon- 
trer une grande q'.'..-i' : .:é ùe plats, en entoure 
de mauvais tous les -bords de la table. 

Il peut y avoir quelque chofe de vrai 
„ dans vos raifons, replîquai-je; mais fans 
„ nous y arrêter davantage, je pourfuivrai. 

le ré-ch de nos cérémonies. Des que 
,3 celuiquidonne Ierepas,airitroduit dans 
■ ' » t.* 
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„ la falle les conviés, illesfalue lesuns a- 
„ près les autres. Il prend enfuite une , 
s, coupe d'argent ou de porcelaine , qu'il 

remplit de vin ; il la levé enfuite vers 
„ les cieux, 6c la répand peu après à.ter- 
„ re, pour reconnoître par cet nommage 
„ qtie.c'eft du Ciel qu'il tient tous les 

biens qu'il poffede. „ 

Cette manière de prier , dit le François, 
ejl aiïez ancienne. Nous voions dans Vir- 
gile 6? dans plufieurs autres Poètes de fiem- 
blables libations. Il ejl vrai qu'aujourd'hui 
tout cela nous paraît' ridicule. ; mais peut-être 
ne l'eft-il point autant que les Européens Je le 
figurent. Tous les peuples ont aârejjé leurs 
vœux à la Divinité d'une manière différente, 
& même dans les Nations qui profeffent lu 
même Religion, il y a toujours quelque dif- 
férence dans les cérémonies extérieures de leur 
culte. Je ne fuis dmepas plusjurpris devoir 
un Chinois, avant de je 'nettre à table, ré- 
pandre du vin à terre pour remercier le Ciel 
des biens qu'il en a reçus, que d'appercevoir 
un Parijien fixer les yeux en terre paffer 
fa main fur Us deux tétons, fur le frûni & 
fur le bas ventre , ou un Anglais baijjer lu 
téte , &■ enfoncer le i:cz dans fin chapeau 
pour y faire fa prière. Un de nos meilleurs 
Poètes * a dit Jugement , • x ; ; . ■ . 
- C'eft cet Etre infini qu'on Tert & qu'on 
ignore « 

Sous des noms diff^rens le monde entier 
'* Voltaire Ucnriade, Chant VU. 

P4 J* 
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„ Je fuis charmé, dis-je à mon ami, 
„ que vous penfiez auflï avantageufement 
„ mr cette coutume de mes compatriotes i 
„ peut-être n'anprouverez-vous point au- 
„ tant celle-ci. Lorfqu'on eft prêt àiemtt- 
„ tre à table, le maître du logis verfe de 
„ nouveau du vin dans une tafl"e, &. va 
. „ la mettre fur la table deftinée au plus 
„ confidérable des convives. Celui-ci 
„ veut l'empêcher de ,fe donner cette pei- 
ne, & s'apprête à porter lui-même une 
„ autre tafle, remplie de vin, fur la ta- 
„ ble du maître de la 'maifon. Il fe fait 
„ alors entre ces deux perfonnes un 
„ combat de polkefle, qui dure quel- 
que tems. „ Ho ! pour cela, repartit 
mon ami, vous avez raifon dè dire que 
je ne réprouverons point', je voudrois 
que vous Jnpprim/ijjtez entièrement ces civili- . 
tés incommodes,- & qui ne font point avifi 
polies que vous vnus ïiwopfuz; car tandis 
que-ces deuxpcrjiiniifs/ej'initnt dans âelongs 
compUmens, quel rôle jouent les autres con- 
vives, Éf quelle figure font-ils? Pour hono- 
rer m homme , vous mméprijezplujîeurs. Jo 
conviens qu'il ejl certaines gens auxquelles on' 
doit de grandes déférences; mais il ne faut- 
pis que ces déférences foïent à charge aux au- 
tres qu'on lui affût- ie dans le mane fefr.in.- 
Notre politejje me paraît bien mieux en- 
tendue que la vôtre; tous les convives mon- 
gent à une feule & -unique tabie,. & 
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font fer-vis également & dans le même 
ietns. 

„ Je conviens de ce que vous dites, 

repondis-je à mon ami ; mais vous fe- 
» rez peut-être moins contraire aux liori- 

neurs qu'on rend à celui qui occupe la 
„ première place , loiique vous (aurez à 
r , quelles perlbnnes on la donne ordinai- 
h rement. Excepté qu'il n'y ait quelqu'un 
-, revêtu d'une yvund-j dignité, elle eïl 
„ toujours occupée, ou par celui qui cille 
» plus avancé en âge, ou par un étranger; 

on choiiït même parmi les .étrangers 
j. celui qui vient de plus loîn;ainlI unïùi- 
>. ropéenqui fe trouvcànosfefEins,y tient 

prefque toujours la première place, ex- 
» cepté qu'on ne lui donne la féconde, à 
>. caufe de la préléncc de quelque fihin- 
.. darin de la première claiTc. Vous voiez 
„ donc que c'elt en général le refpcit que 
« l'on doit à la vicii!'.. il j, iSc l'attention qu'on 
» eft obligé d'avoir pour tout ce qui con- 

cerne l'hoipitalité, qui décident du rang 
„ qu'on tient dans nos feltins. Si vous 
„ régliez à Paris l'ordre des vôtres, je 
„ doute que vous eufliez égard aux mê- 
„ mes bîenféances. Notre politclle cft 
„ quclquef{)is gênante , mais elle eft tou- 
„ jours accommodée aux règles de la mo- 
„ deftie & de la probité, je ne pente pas 
„ qu'on'puilTe dire la même choie de h 
„ vôtre, elle me paraît au contraire fai- 
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„ te pour couvrir la fburbs &. la mauvaife 

„ foi. 

s , Sans chercher à encrer dans un détail 
„ trop long, j'achèverai de vous iflltruire 
„ de ce que vous paroiflez curieux de fa- 
s , voir, Lorfque tout le monde efl: à ta- 
ble, on commence le feftin par boire 
„ du vin pur. Le maître d'hôtel, un genou 
„ à terre, dit à haute voix: MeJJïeurs, on 
„ vous invite à prendre la taffe. „ 



vous pajfe ni la génuflexion du maître d'bâ- 
tel, ni fm' exhortation à prendre la taffe. 
Cette prière , faite fimplement par le maître 
du logis , tiie faroit plus raifonnnble , & j'ai- 
me mieux le Buvons un coup familier de nos 
Parijtens, que /.'■■ut le c'-rcuirmial pompeux & 
un tant fait peu lugubre dont vous me parlez. 

„ Si vous êtes choqué, repris- jé, de 
„ cette première cérémonie, j'entrevois 
que celle-ci ne vous plaira pas davanta- 
„ ge. Après la prière du maître d'hôtel, 
„ tous les convives prennent leur tafiedes 
„ deux mains, l'élevent jufqu'au front, puis 
„ la baillent un peu pins bas que la table, 
„ la portent enfuïte lentement à la bou- 
„ che, & boivent ce qu'il v a dedans à 
3 , trois ou quatre reprifes. „' Comment Dia- 
ble*, s'écria mon ami. Hé', voilà la par- 
faite copie de nos heneditïions ! Eft-ce depuis 
que les Miffîonnaires font à la' Chine, que 
vous avez établi ces cérémonies? on dirnit 
qu'Us vous ont appris-à dire la Meffe. „ Ces 



Hoi 




le coup, dit , mon ami , je ne 



„ ufa- 
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n ufages, repliquai-je en riant, étoient pra- 
3, tiqués chez nous long-tenu avant que 
„ nous ne connufiîons les Européens; & 
„ s'il faut en croire ce que dit la moitié 
„ d'eux au fujet de la Méfie , je ne rif- 
„ querai rien à foutenir que les cérémo- 
„ nies de nos feftins doivent être plus 
„ anciennes qu'elle. Pendant que les con- 
„ viés boivent, on fert devant eux quel- 
„ ques plats de viandes. Le maître d'hd- 
„ tel les invite alors a manger, comme il 
,, a fait à boire. .Ces plats font relevés 

jufqu'à vingt ou vingt -quatre Fois, & 
„ chaque fois on eft prié Je boire. Oneft 
M le maître de refufer, 6c les taflès dont 
„ on fc fert, font extrêmement petites. 
En les réitérant plufieursfois , dit mon ami, 
on en pourrait faire k mt-me ufaee que nous 
faifons de nos petits verres, 6? l'onfi g"/*" 
rott malgré cette précaution. „ Auflï, repar- 
„ tis-je, cela arrive-t-il quelquefois à la 
s , Chine, & d'autant plus raciiement, 
„ qu'au déficit on change les tafl'es , qu'on 
„ en prend de plus grandes, & qu'il y a 
„ toujours des domeftiques attentifs aies 
„ remplir, aiant auprès d'eux de grands 

vafes pleins do vin chaud. ,, Qtoil dit 
mon ami avec beaucoup d'étonuement, 
vous bâvez du vin ebaud à la fin du repas r 
„ Non feulement, repondis-je, à la fin & 
„ au commencement ; mais toujours , 
„ nous ne faifons aucun ufage du vin 

froid. „ Ha! je zoos paffe piUtât , re- 
par- 
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partit mon ami, toutes vos coutumes que celle- 
là. Bo.re le vin à la glace, paffe; mais le 
bo n cbaw , parbleu il n'y a que des malades 
à qui l'on fait ruamer des rôties , qui puiiïeni 
Joufrir une pareille boiffon. „ II ne faut 
„ point: difputer des goûts, repliquai-je, 
un Chinois trouve auflï mauvais le vin 
„ froid, qu'un Européen le trouve chaud, 
„ Dans les choies qui dépendent unique- 
„ ment de la fenfation des fens , il doit 
„ être permis de prendre celles par lef- 
„ quelles ils font flattés le plus agréable- 
„ ment. Sans aller à la Chine chercher 
„ des exemples de la diverfité des goûts, 
„ j'ai connu des François qui m'ont af- 
„ i'ûré qu'ils mourraient de faim , -plutôt 
„ que de manger certains ragoûts 
. u dont les Italiens font grand cas. " 

Porte- toi bien , cher Yn - Che-' 
Chan, & donnes -moi de tes nouvel- 
les. 

De Paru, le . - . 




U LË T- 
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.Lettre Vingt-sixième. 

Sioeu-Tcheou, à Yn-Cfie-Chan. 

TE n'ai point oublié, cher Yn-Che-Chan, 
J que je te promis il y a quelque teins de 
te montrer la conformité qui fc rencon- 
tre encre le fyïïéme de notre Tcbin, Phi- 
lofophc attaché aux Commentateurs mo- 
dernes, & celui des anciens difciples à'Éz 
ficure. je m'acquitterai aujourd'hui de ma 
parole, & j'efpere de te montrer claire- 
ment que les principes des nouveaux In- 
terprêtes font conformes à ceux des plus 
grands Philofophes que la Grèce produilit 
autrefois. Nous verrons que les mômes 
idées fe préfentent fur les matières les 
plus abftraites , à des hommes parfaite- 
ment inconnus les uns aux autres , qui 
n'ont eu ni la même éducation, ni la mê- 
me Religion, ni la même patrie, chez qui 
par conlequent les mêmes préjugés ne pou- 
voient point avoir lieu.Auroit-on donc tort 
de conclure de la conformité de leurs idées, 
qu'elles doivent être vraies, puilqu'elles 
semblent en quelque manière naturelles 
& innées aux grands hommes, dans quel- 
que liécle & dans quelque pais qu'ils aient 
vécu. ? 

Ve- 
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Venons, cher Yn-Che-Chan, à la ref* 
femblance des fyftêmcs à'Epicure & de 
Tcbin. Le Ciel & la Terre , dit * notre 
Philofopiic Chinois, n'étaient point encore, 
1er fou' au milieu d'un vuide il n'y avait qu'u- 
ne itthjlance extrêmement confufe. Voilà , 
cher Yn-Chc-Chan , le vuide & les arô- 
mes à'Epicure & de Dénwcrhe , princi- 
pes éternels de tous les êtres. Selon ces 
Philofophcs Grecs, l'Univers étoit formé 
+ de deux ratures très diiîcmblables , fa- 
voir le corps & Vefpace. Par le corps ils 
entendoient les arômes , qui , étant éter- 
nels, ne pouvoient être détruits par aucu- 
ne puhTance, à caufe de leur folidité. Ces 
petits corpurcules éternels & folïdes é- 
toient la caufe & les principes de tous 
les êtres, ils avoient fubfifté de tout 
tems dans l'efpace, ou dans le vui- 
de inimenfe. Ecoutons parler un il- 
luftre Epicurien , & nous verrons qu'il 
dit 

* Le Pere du Halde a traduit l'Ouvrage de 
ce Philofophe Chinois. Je me fers toujours de 
fa Traduftion, & j'en emploie Couvent les 
mêmes eipreflîonS. 

I Vr\àt omnis feront «nue confiée fumma ereata 
Privcipia quoniaK duplex natura duarom 
Dijfmih! rerum longe conjlare rtperta eft ■ 
Corporum atque loci, Tes inquoque generantur: 
Elfe utramque fibi per Je pvramque neceffe efi. 

■ï V . . 
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dit précifëment la même chofe que les 
Chinois. " La nature * exifte par elle-même, 
elle confijle en deux cbqfes; le corps , ou le 
vuicle. Qu'on mette le mot de fubflance 
à la place de celui de corps , mot qui li- 
gnifie la même choie que l'autre , l'on 
verra que non feulement les nouveaux 
Commentateurs Chinois ont eu les mê- 
mes idées que les anciens Grecs ; mais 
qu'ils les ont rendues dans les mimes 
termes. 

Poursuivons actuellement l'exa- 
men des deux fyflcmes. Lors de la for- 
mation de l'Univers , les parties les plus 
pures, les plus fubtiles & les plus légères 
de la fubflance s'élevèrent, félon le Phi- 
lofophe Chinois , s'échappèrent & volti- 
gèrent d'abord avec rapidité dans le vuide 
immenfe ; les parties moins pures & plus 
pefantes fe précipitèrent bientôt , & vin- 
rent fe réunir enfemble vers le centre de 
l'efpace. Par cette agitation des différen- 
tes parties de la fubftance , l'Univers fut 
formé tel qu'il cfl aujourd'hui , le foleil & 
les étoiles , tous les globes de feu furent 
faits des particules les plus légères & les 
plus fubtiles ; celles qui l'étoient un peu 
moins, fervirent à la conflruftion de la 
lune 

* Ojnnis ut eji igitur psr fe natura duahus 
Conpfiit rtbvs, nnm enjera funt, R inam. 
Id. ibii. 
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lune & des planètes. La terre dut fa naif- 
-fàncc aux parties les plus crânes & ]cs 
plus groflîèrcs, & la différence qui fe ren- 
contra entre ces parties , fit celle qu'il y 
a entre les Eîemcns , qui cependant ve- 
nant tous de la méme& unique fubitance, 
gardent toujours quelque choie de commun 
entre eux dans leur nature, quelque oppofée 
qu'elle nous paroifle. Ainli l'air & l'eau, qui 
tous les deux nous femblent naturellement 
froids, ont plufieurs principes de chaleur, 
quoiqu'ils nous l'oient imperceptibles. Par 
exemple, l'air que nous attirons fans cel- 
le , ou que nous rcpouflbns au dehors 
quand il sort, fe raréfie & fc dilate , par- 
ce qu'il a quelque chaleur. Ce même air, 
quand il elt attiré, & qu'il entre dans nos 
poumons, fe refierre & fc condenfe, parce 
cu'ïl cil naturellement froid, quoiqu'il ne 
loit point entièrement exempt de la natu- 
re du chaud. 

Voila', cher Yn-Chc-Chan , le fyftê- 
me de Tchkt-f réduit dans fon véritable 
point de vue. je me flatte que tu con- 
viendras que j'ai placé dans une page ce 
que cet Auteur n'a mis que dans trente ; 
s'il a un défaut, e'eft celui d'être diffus & 
prolixe. Sans nous arrêter à critiquer lee 
-tantes que peut avoir commifes ce Philo- 
foplic Chinois , d'ailleurs fi eltimable , 
yqïous comment Lucrèce dit au nom à'E- 
pia:re les mêmes choies que lui. „ Lorf- 
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„ que les atomes* fe furent? joints enfem- 
„ b!e , & que de leur aiïembJage fe fut 
„ formée la mafle dont l'Univers eftcom- 
„ pofé, cette mafTe étoit informe, fem- 
„ niable à un chaos confus. Enfin il fe 
„ fit en. elle une révolution ; fes parties fe 
„ diviferent pour opérer la conftruCtiori 
„ des corps particuliers, & fe rejoignirent 

enfuite félon la convenance de leur na- 
„ ture. Les atômes qui produifirent la 
,, terre, s'unirent dans le milieu, parce 
,, qu'ils étoient pefans, embarraffés les 
„ uns avec les autres. Ceux qui firent 
,, les étoiles, le foleil & la lune, étoient 

plus fubtils & plus déliés; car tous ces 
„ globes céleftes doivent leur origine à 

des tèmences plus polies, plus légères, 
„ plus 

* Qui'ppe «s»»» primum terra corpora qutzque, 
Fmpterea quod eranC gravia fc? perpiexa, 
coibant 

. Inmedio, imas capiehant omnia fedes. 
Quœ quanto magis inîer fe perplexe coibant 
Tarn magis expre[fere ea, que mare, fidera, 

falem , 

Lummque efficerent & magni mania Mundi.. 
Omnia enim magis bac t levibus , atque m- 

Seminibus multoque minaribus funt Elementis, 
Quam tellus ideo per rara foramina terra. 
Parcibus erumpens trimus Je Jujlulit atber. 
Signifertf multos fecum ievis abjlulit ignis 
Lucret. de hr.Nat. Lib. V. 

Tome L Q 
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„ plus rondes, & plus petites que celles 
„ qui out fervi à la conftruûion de la 
w terre. „ 

Si le Philolbphe Chinois eft parfaite- 
ment d'accord avec l'Epicurien fur la 
formation de cet Univers, & siil expli- 
que fon fyftême dans les mêmes termes, 
.il ne lui eft pas moins conforme dans çe 
■qui regarde la caufe de l'ordre & de l'har- 
monie. Voici comment i! pente à ce fujet. 
La terre, dit-il, s'étant formé* des corpuf- 
cules les plus greffiers de la fubftance géné- 
rale , les atomes les plus déliés reflètent fuf- 
pendus, ê? embrajferént loute cette lourde 
maffe , voltigeant & roulant fans cafte tout 
autour. Un œuf de poule peut nous en four- 
nir une légère image. Ne peut-on pas dire 
que la terre eft comme le jaune de l'œuf, 
qu'on voit fufpendu &? fixé au milieu , où il 
eft immobile? Le ciel ne peut-il pas être re- 
gardé comme le blanc de l'œuf, qui embrajfe 
la partie, qui eft au centre, qui circule au- 
tour ,&quife maintient dans cet état , fans 
que rien y change de place ? Le mouvement 
du ciel eft ainfi confiant durable; cette 
fabftance fubtile & fluide coule é? roule fans 
cejje, & par ce mouvement qui lui eft pro- 
pre, fait lepartagedesfaifons , forme lesvents, 
I#s nuages , Us tonnerres , les pluies. 

■oit en lifanc ce paiïàge, lorf- 
" -uit des opinions d'Epicure& 
, que c"eft un de leurs plus 
s qui explique leur fyftê- 
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me. Lucrèce die précifément la - même 
chofê. Selon, lui, „ le, ciel qui prête lba 
,, efpace aux aftres, s'échappa, le premier 

du fem de roirfïè iûforrftç que les a* 
„ tômes avoient d'abarj. formés; Qnfliite 
„ fa nature fluide. *. & légère fortifoi 
„ dans fa circonférence p:ir t'unipn ferrée 
„ de les parties, fe répandit de. tous -las 
„ côtés, & crifcnrra toytes ebofes dans 

fon vafte fein. Les globes du foleil 6f 
„ de ta lune tournèrent, entre fon grantf 
,, efpace & la terre , n'étant pas auTe^ 
„ légers pour s'envoler plus haut, 'ni air 
„ fez pefans pour defeendre aux parties 
„ inférieures du ciel. „ ■ 

Voila, cher Yn-Cbe-Chan, la terre, le 
foleil & les autres globes planétaires ren» 
fermés & roulant dans Fefpaee ou ils font 
foute-nus, comme le jaune de l'œuf: dans 
la coquille par les parties qui l'eqvirûr> 
' r ''»"'' '' ' nent 

* Sic igilur tum fe ievis ac diffufiiis œtber, - 

Cerpore conenta citcu mdms , undique fepfi{; 

Et Iste diffufus in omnes undiquè partes, 

Omnia fie avide complexu cetera fepfit. 

Hune exordia funtfalis ,- lunteque fecutat 
. Intfr utrofiMghbi quorum vertunturin tturit 

Quai née 'terra jibi aâfçiiiit nec maximes gtËer. 
, Oiiûd ntque tum fuertnt gravia , tft'j deprffi 

jtierm , ■ 

Née kvi* ut poffent per fummai labîer chu. 
- Et tamen ipter utrejjiif ita funt. , ut certyr* 

Q , 
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nent. La comparaifon du Philofophe Chi- 
nois explique parfaitement bien la penfée 
de l'Epicurien. 

Nous venons de voir la reflemblance 
des fyftêmes dans la formation des corps 
inanimés, voions fi elle fe rencontre en- 
core dans celle des êtres vivans & animés. 
La production des hommes &? des autres é- 
tres, dit Tchin , vint après l'arrangement 
de l'Univers; £? lorfqu'il fe trouva dans un 
état de perfection , tout ce qu'on peut s'ima- 
giner de vif, de fpirïtuel , d'excellent dans 
le ciel , dans la terre , venant à Je réunir 
à ft rajfembler au plus haut dégré , donna 
une naiffance merveillenfe à ces hommes ex- 
traordinaires , qui à leur tour aidèrent à 
perfectionner la nature. Lucrèce dit préci- 
fément la même chofe. C'eil la terre , é- 
chaufFée& rendue fertile par la chaleur du 
foleil, qui produit non feulement toutes 
les efpèces des oifeaux ; mais le genre hu- 
main. Voici comment cette production 
fe développa, félon lui. * „ Les premiers 
„ bom- 

* Terra dédit primum mortalia fada: 

Mtiltis enm calor, atque Éumor fuperabat in' 

JJinc ubi quaqw loci régie opportuna dabatur, 
Crefcebant utert terris radicibus apti , 
Quos ubi temtore maturo puttfecerat aias 
ittfantum ; fugiens humèrent , auraque te- 
tiffens, 

Onvtrttbat ibi natura formtn* terra , 
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û hommes prirent naiflànce dans les en- 
„ trailles de la terre. Selon la difpoûtioa 
„ des lieux, il fe forma dans les champs» 
„ par la chaleur & l'humidité , des matri- 
„ ces qui tenoient à la terre, il fe forma 
„ des embrions dans ces matrices ;& lorf- 
„ qu'ils fe furent perfectionnés & que le 
„ teins de leur nailfance fut arrivé, ils 
„ s'échappèrent de leurs anciennes de- 
,, meures, & la terre leur merc , fembla- 
„ ble à une nourrice , rarifiant fes po- 
„ res, fit fortir de fes veines un fuc 
„ femblable au lait. Sa chaleur dé- 
„ fendoit ces nouveaux nés contre 
„ le froid , fon herbe & fon gazon 
„ leur fourniffoient des berceaux ; & 
„ comme les faifons étoient alors bien 
„ plus 

Et fucum venis cogtbac fundere apsrtis 
Confimilem la3is;Jicut nunc famina quoique 
Ompeperit, dulci replctur laite; quod omnis 
Jmpetus in mammas convertitur ille alimenti. 
Terra cibum pueris, vefiemvapor, berla cubile 
Prebebat, Multa & molli lanugine abundmi. 
Al nevitas mundi nec frigara dura eiebat, 
Nec nimias, nec magnis viribus auras. 



Sed quia finem aliquem pariendi débet babere. 
Difiitit ut mnlier fpatio defeffavetufio. 
Mutât en/m Mundi nu tarai» ïotius cetas, 
Ex alkque alius jlattts extipere omnia dehet, 
Nec manu ullajuiftmilis res, mania migrant, 
Id. ibid. 
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.„.pjtp douces qu'aujoitfd'hui,, ils ne Croi- 
„ gnorent -point les injures de lîafr -&; tes 
-, outrages du terns. La 'terre a çeflë d'en- 
„'gendrer, parce qu'elle «ft devenue ferii- 
„ blable à une femme que l'âge rend fté- 
j, rile. Tout change par la vicifiîcude des 
tems : , & cet Univers eft fournis 'lui -mê- 
j, me aux ioix de la dilFolutian.ij» ..- i . 

Pour trouver une .conformité totale 
.enrre le fyftême Chinois & le Grec , fl 
faut encore les confïdérer dans ce qu'ils. 
-établifFent fur l'ame humaine. L'homme , 
.dit Tchin, tfi un compajl qui réfuîte de l'u- 
nion d'une çbqfe fenfibk , & d'une autre in- 
vifibh £f qui échappe aux yeux. Tant que 
-cette union fubfifle , on efi JufceptiMe de dou- 
leur ; au moment qu'elle .cejfe, on devient in- 
Jenfible. Qu'un homme fait paralytique delà 
moitié de Jim corps, appliquez le feu à cette 
partie frappée de paralyfie , il ne rejjentira 
aucune douleur. Qtte ce mente bonime-là foit 
inort,ce qui ejb enTui de vifible 3 eft féparéde 
te qui était imtfible ; cette dernière partie de 
fon efl'ence î*efi évaporée en àtômes qui -vol- 
tigent çd Ê? lâ,fe changent en un vent froid, 
defïitué de toute chaleur animale. Il ne ref- 
te donc rien du défunt , fur quoi les préten- 
dus Miniftres de l'Enfer puijjènt exercer leur 
'rigueur impitoiable. Ecoutons actuelle- 
ment Lucrèce *. Il nous dira que,, la na- 
' » tu * 

* Aere qui credas ptffi banc cobibericr ullo : 
Corpore, gai uajira rarus magisjam cobibefeit. 

Lucret, de Rer. Nat. Ltb. ÏIL 
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ture a établi le corps comme le vaiflèail 
„ de l'ame , & que (orfqu'il ne peut plus 
„ la contenir & l'arrêter à caulè de quel- 
„ que dérangement, il eft impoflïble .qu'il 
jj y ait aucun air donc le pouvoir , ou la 
„ condenfâtion puïflè faire ce que le 
j, corps , bien moins rare que l'air , n'a 
j, pû faire. Le Cerbère, * les Furies, le 
„ Tartare qui vomit des torrens de feu , 
„ tout cela font des contes qui n'ont au 
„ cune réalité, & tout ce qu'on dit -de 
„ Enfers n'eft qu'une allufion des Poëces 
„ aux infortunes auxquelles les hommes 
„ font fujets pendant cette vie. ** 

Apre's m'être 'acquitté , cher Yn-Che- 
Chàn , de ce que je t'avois promis , je 
n'entreprendrai point ici la dérenfe de ce» 
deux fyftêmes. Je t'ai dit amplement dans 
quelques-unes dé mes Lettres ce que j'en 
penfois. Il me fuffit de te montrer, & de 
te montrer clairement que les hommes 
éclairés ont penfé dans les pals les plus é- 
loignés très conformément fur des opi- 
nions que tu regardes comme directement 
contraires à la raifon & à la lumière natu- 
relle. Hé quoi 1 cette raifon abandomie- 
t-elie également les plus grands hommes 
dans 

* Ctrbtrus&Furi*j*m vers, tfUputgewty 
Tartarus borrifens truSans faueikus afius,, 
me nique fum uftuau, nique fejfunt ejfe 

Q4 
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dans toutes les Nations ? Et s'il étoit auflï 
clair que tu le penfes , que les fcntimcns 
des nouveaux Commentateurs fufient vifi- 
blement abfurdes , des Grecs célèbres , des 
Romains illuftres- les auroient-ils regardés 
comme très fenfés, ou très probables? Con- 
viens du moins, cher Yn-Che-Chan, que 
rien n'ell véritablement évident, & que 
tous les hommes nagent dans l'incertitu- 
de, puifque ce qui paroît dans tous les 
pais abfurde à de grands génies, femble 
très vraifemblable dans tous ces païs à des 
génies aulïi célèbres & auflï favans. 

Porte- toi bien , & donnes-moi de tes 
nouvelles. 

Lettre Vingt-septième. 

Choang, à Yn-Che-Chan. 

T E me fuis inftruit avec foin , . mon cher 
J Yn-Che-Chan, de la Religion * des 
Perfans. II eft étonnant qu'aux plus ex- 
cel- 

* J'avertis ici le Lefleûr que les hiftoires 
ridicules qu'il verra dans cette Lettre , fe 
trouvent réellement dans les Livres des Per- 
fans, & que je ne les ai point inventées. On 
♦erra la réponfc à cette Ltttrt dans la Le- 
nt xxxrui. 

> y 
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cellences chofes ils joignent les plus folles 
& les plus ridicules, & qu'ils allient les 
idées les plus grandes fit les plus fublimes 
aux plus Faunes & aux plus contraires à la 
raifon. Ce mélange de bon ik de mau- 
vais, de vrai & d'abfurde montre les ca- 
prices & les égaremens des hommes. Rien 
n'eft plus propre à mortifier ces Philofo- 

f:s orgueilleux oui parlent fans celfe de 
lumière naturelle , qui citent toujours 
les grands termes d'évidence, de démonf- 
tratum , de certitude, &c. que de leur 
montrer des peuples polis, civilités , fpi- 
rituels , cultivant les feiences , enfin tels 
que les Perfans, qui croient cependant 
comme des vérités évidentes les imper- 
tinences les plus outrées, tandis que d'un 
autre côté ces mêmes Perfans prouvent 
que ceux qui condamnent leurs erreurs , . 
en fuivent d'une autre efpèce qui ne font 
pas moins groiîières. 

L'i d e'e que les Perfans ont de la Di- 
vinité, eft rage, jufire, & telle que doi- 
vent l'avoir tous ceux qui ne fe laill'ent 
point aveugler ou par les préjugés, ou 
par les fophifmes qu'ils fe forment à eux- 
mêmes. Ils admettent un Etre éternel, 
intelligent, fouverainement puiflànt, au- 
teur de l'Univers, qui le gouverne par là 
volonté, qui punit le mal & récompenfe 
Je vice. En ce point ils reflTemblent par- 
faitement aux Lettrés Chinois, attachés 
aux opinions de Confucius , & ennemis de 

Q s f A- 
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l'Athéïfme caché des nouveaux ■Commen- 
tateurs. Mais après Hvoir établi ces points 
fondamentaux , ils en tirent plufîeUrs au- 
tres qui ne font que des fables, puifées 
dans les Ouvrages de Mahomet leur pre- 
mier Légiflateur, ou dans ceux de fes dif- 
Ciples & des Imares qui leur ont fuCcé- 

La première de ces fables roule fur les 
prodiges qui arrivèrent lors du dévelop- 
pement de l'Univers. Les Docteurs Per- 
fans difent que les Intelligences céleftes, 
auxquelles les Européens donnentie nom. 
ù Anges, avoienc été formées de la fubf- 
tance de la lumière. Long-tems aupara- 
vant îa création du premier homme, plu- 
fieurs de ces Intelligences furent méta- 
morphofées en Diables, parce qu'elles dés- 
obéirent deux fois à la Divinité. La pre- 
mière qu'elles péchèrent, l'Etre fuprême 
leur pardonna , quoique leur faute fut très 
confidérable ; car peu contentes d'avoir 
déferré du Ciel, elles ôferent combattre 
contre lés Anges fidèles que Dieu avoit 
envoiés après elles pour les ramener. Elles 
furent vaincues 6c contraintes de retour- 
ner au Ciel, où elles obtinrent larémif- 
fion de cette première faute. Cela ne les 
empêcha pas de defobéi'r line féconde 
fois. L'Etre firprè'ine leur aiant comman- 
dé, après qu'il eut formé le premier hom- 
me, de fe proftemer devant lui, ces or- 
gueilleufes intelligences n'en voulurent 



Digitized by Google 



Chinoises, bttra XXW. îjt 
rkn faire , & dirent Cms doute pour leur 
raifon qu'elles valaient bien peu de cfiofe, 
fi elles ne valoient point autant qu'un 
homme. Cette féconde defobdfïance fut 
punie féveremenc , & fans efpoir d'être 
jamais pardonnée. 

Les bons Anges n'aiment guères plus le 
genre humain que les mauvais, s'il faut 
en croire une hiftotre que rapportent les 
plus graves Docteurs Perfans. Quoiqu'ils 
aient fait la révérence au premier homme , 



tifans qui embraffent, qui flattent, & qui 
louent ceux qu'ils voudraient perdre s'ils 
en avoient ie pouvoir. Deux de ces An- 
ges, nommés Arutb & Marutb, travail- 
lant lourde ment à la ruine du genre hu- 
main, dirent un jour à Dieu: „ Seigneur» 
„ votre bonté efr. trop grande, vous par» 
„ donnez fans celle aux hommes, tSt fans 
„ ceffe ils deviennent plus mauvais. Plus 
„ vous leur donnez de grâces, & plus 
„ iis commettent de crimes; vous devriez 
„ les punir Jëverement,& leur faire fentit 
„ tout le poids de votre colère. M iîo/re» 
pondit l'Etre fuprême , qui favoit combien 
il avoit formé les hommes foibles& fujets 
à l'erreur, vous ignorez toute la force delà 
cmcupifcence. Si vous étiez à lu place à* 
ceux que vous condamnez, peut-être , feriez- 
vous pis. Les Anges ne crurent point cette 
pafïïon auflî violente que le difoit la Divi- 
nité. » Donnez -nous, lui dirent-ils, cet> 



ils 




les cour- 



„ .te 
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„ te concupifcence, & nous verrons un 
„ peu ce qu'il en arrivera.,, Ce qu'ils de- 
„ mandoient leur fut accordé ; auflicôt ils 
„ entrèrent dans un corps morte] & vïn- 
? , rent dans ce Monde. A peine y furent- 
ils, qu'ils fe plongèrent dans toutes les 
débauches ; il n'y avoit pour eux ni allez 
de vin , ni affez de femmes. Parmi celles 
qu'ils vouloïent féduire, il s'en trouva une 
plus fine que les autres, qui découvrit leur 
nailTance & leur origine. Je vous connais 
parfaitement , leur dit-elle , je fais qui vous 
êtes , & ne ferai point affez jette pour méfier 
à vous. Quand vous m'auriez abufée , vous 
décamperiez un beau matin è? vous partiriez 
pour le Ciel. Comment pourrais -je vousyjui- 
vre? La réflexion n'étoit pas mauvaife, 
elle feroit utile à bien des femmes fi elles 
étoient auffi prévoiantes avec les hommes, 
que celle-là avec les Anges. Promettez-moi t 
conrinua-t-elle , de me mener avec vous, (f 
je vous prodiguerai les faveurs que vous de- 
mandez. Les Anges accordèrent tout ce 
qu'on exigeoit. d'eux. Après s'être parfaite- 
ment réjouis fur la terre, ils retournèrent 
au Ciel, & y conduiûrent la Donfellefui- 
vant leur promené. Les amans céleftes 
font bien aulîi emportés dans leurs parlions 
que les hommes ; mais ils font plus fincè- 
res & plus fidèles. Il eft tel amant dans 
ce Monde , qui ne tient pas a fa maitref- 
fe la parole qu'il lui a donnée de la con- 
duire à trente lieues, que feroit-ce donc 
s'il s'étoït engagé pour un voi'agc au-defliis 
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de la lune? Lorfquc les Anges furent arri- 
vés au célefte féjour, la Divinité , fort fur- 
prife de voir une femelle , envoia Gabriel 
lui demander qui lui avoit appris le che- 
min du Paradis. Elle repondit naturelle- 
ment que c'étoientles Anges Arutb&Ma- 
rutb qui l'y avoient conduite. Comment ! 
dit l'Etre fuprcme , ils ne font point con- 
tens des débauches qu'Us ont faites fur la 
terre , Us veulent encore (langer le Pa- 
radis en mauvais lieu. Ha ! je les en em- 
pêcherai bien. Alors la Divinité précipita 
les deux Anges dans un puits profond , Pro- 
che de Babilone, où ils relièrent fulpen- 
dus par les pieds. Ils y font encore au- 
jourd'hui, & s'occupent à enfeigner aux 
Juifs laMagie&tous les pernicieux fecrets 



qui fervent aux fortilèges. Voilà une belle 
fin , cher Yn-Cbe-Chan. Je ne fuis pas fâ- 



épilogueurs qui parloient contre nous au- 
tres pauvres hommes:celaôterafans doute 
l'envie aux Anges leurs confrères de vouloir 
nous défervir auprès de la Divinité. Les 
Bonies & les Lamas ont-ils aucune croian- 
ce plus ridicule que celle-là? mais voici 
encore quelque chofe de plus fingulier que 
la metamod'phofe des Anges en Profeireurs 
de Magie. . . 

Tu fais, cher Yn-Che-Chan, que les 
Européens penfent que le mal s'efl: intro- 
duit dans le Monde par ladéfobéifTancedu 
premier homme aux ordres de fon Créa- 
teur. Il lui avoit défendu de manger d'un 



ché de voir pendus 




les pieds ces deux 



cer- 
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certain fruit, il en mangea & fut puni de 
fa défobéiflanec ; il devint fujet à la mort 
& aux autres incommodités auxquelles le 
pente humain efl fournis. Les Docteurs 
Chrétiens ne font pas trop d'accord fur la 
manière d'expliquer ce fait: les uns veu 1 
lent qu'on s'en tienne au fens littéral ; les 
autres prétendent qu'on l'expliqué allégo- 
riquement, & croient que le fruit défen- 
du' étoit la connoifiance chamelle de la 
femme. Quoi qu'il en foit, les Pcrlàns 
rejettent également toutes ces opinions: 
félon eux, le premier homme n'a point 
commis un péché , mais il s'eft feulement 
écarté de la perfection; car il étoit im- 
peccable. Je ne m'étonne pas que les 
Perfans veulent que le premier homme ' 
ait été impeccable, puifque les Euro- 
péens foutiennent que leur fouverain Pon- 
tife en: infaillible 

Voici par quelle caufe le peré com- 
mun du genre humain perdit tous les biens 
dont il joliiiïbit. Jd avi avoic été créé 
dans lé quatrième ciel, long-tems avant la 
terre. Dieu lui avoit permis de manger 
de tous les fruits des arbres qui étoienc 
dans fon heureufe demeure. Il l'avertit de 
ne faire aucun ufage du froment, parce 
qu'en ne mangeant que du fruit des arbres , 
la digeflion de ces alimens fe ferait iï 
parfaitement, que toutes les parties grof- 
fières s'évacueraient aïfément par les po- 
res i mais que s'il fe fervoit de froment 
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pour ta nourriture, il arriveroitqu'ellefe- 
roitun marc dans fon eftomac, qui ne 
pourrait fe dïfliper par les pores. Or, ce 
marc étant une vilaine ordure qui faiit 
le lieu où on la rend, il faudrait que lui 
Adam allât s'en décharger ailleurs que 
dans le Paradis. Eve , la femme à'Ar 
dam, ne fit point allez d'attention à ces 
utiles avis, & ne réfléchit point au dan- 
ger qu'il y avoit de fe mettre dans le cas 
d'être obligée de foulager fon ventre 
trop chargé. Elle mangea du froment, 
Adam fon mari en fit autant ; voilà leurs 
eftomacs remplis d'une matière qui no 
pouvoit s'évaporer par Les pores. B fallut 
qu'elle prîc fon cours par les parties infé- 
rieures. Gabriel , voiant le rilque qu'il y 
avoit que le Paradis ne fût fali, fe hâta 
d'en chaflèr Adam & Eve. Pour peu qu'il 
eût tardé, cela fût arrivé, & il y a ap- 
parence, mon cher Yn-Çhe-Chan, par la 
façon prompte & bruftjue dont Gabriel ai 
git, aue les chofes prefibient beaucoup, & 
que les portes du Paradis ne furent poinï 
exemptes de mauvaife odeur. Quel mal- 
heur pour tout le genre humain, qu'il 
ait fallu que la nourriture du froment ait 
été fi pefante 1 Si Adam & Eve n'euflent 
jamais vuidè" lsurs corps , leur poftérité 
eût été, éternellement heureufe. Hélas! 
n'auroit-on pas dû pratiquer quelques 
commodités dans le Paradis , & en é- 
couler les immondices dans le cioquie* 
aie ou le ûxièmç çie{? ; , . Est- 
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EsT-il permis, cher Yn-Che-Chan, que 
des peuples qui ont une fi belle & fi fage 
idée de là Divinité, ajoutent foi à de pa- 
reilles fables & allient aux plus fublimes 
vérités les contes les plus ridicules ? Ho 1 
qu'il eft difficile aux hommes de raifonner 
conféquemment & de marcher long-terris 
fans s'égarer! On peut dire de toutes les 
Nations du Monde, qu'heureufes font cel- 
les qui croient le moins d'abfurdités-,car il 
n'eft aucune qui n'en adopte plufieurs , 
comme des points eflentiefs de fa Reli- 
gion ! Il fe trouve dans ce vafte Univers 
quelques hommes rares & répandus dans 
les diverfes parties du Monde , qui gemif- 
fent de l'aveuglement de leurs compatrio- 
tes ; mais oui pour leur fureté & pour 
leur tranquillité font forcés de garder 
le lîlence. Par-tout l'erreur a de ter- 
ribles armes pour fe foutenir; il feroit 
auflî dangereux à un Philofophe Per- 
fan de plaifanter fur le mal d'eftomac 
d'Eve & d'Adam, qu'à un fage Italien de 
iè moquer de la prétendue infaillibilité- 
d'un homme , qu'il voit évidemment fe 
tromper tous les jours. Le Perfan ferait 
empalé à Ifpahan, l'Italien brûlé à Rome. 
Un Marchand Anglois de mes amis m'a af- 
fûté avoir vû mettre à l'Inquifition un 
homme , qui n'avoit commis d'autre cri- 
me que d'avoir levé les épaules en consi- 
dérant une vingtaine de perfonnesprofter- 
nées au pied d'une ftatue , qu'on avoïe 
placée au coin d'une rue. 

Crois- 
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• Oors-tu, cher Yn-Che-Chan, qu'il foit 
plus ridicule de rendre le genre Humain 
malheureux , parce que (on premier pere 
fut obligé de fe foumettre à une des loix 
les plus effentielles de la nature des corps, 
que d'enfermer l'Etre immenfe, l'Etre fu- 
prême dans un morceau de bois , ou du 
moins d'attacher à ce morceau de bois u- 
ne rélation directe immédiate avec la Di- 
vinité ? Les Européens fe perfuadent d'ê- 
tre les plus fages & les plus éclairés des 
hommes: en vérité, cher Yn-Che-Chan, 
■je ne vois point qu'ils aient tes grands a- 
vantages qu'ils le figurent fur les autres 
hommes. J'ai eu à ce fujet plufieurs dif- 

Îmtes avec nos amis les Millionnaires , & je 
eur ai prouvé que je trouvois chez eur 
l'équivalent de tous les reproches qu'ils 
failoient aux autres peuples. Je retour» 
ne aux Perfans , & je n'ai pas deflein de 
m'arrêter davantage fur la vanité des Eu- 
ropéens; tu les connois auffi bien que 
moi. 

La manière dont fe fit le développe» 
ment de cet Univers, eftun grand fujet de 
dilpute entre les Docteurs Perfans: les 
tins veulent que la Divinité ait produit 
tous les êtres dans un inftant; les autres au 
contraire' qui font en très grand nombre, 
Condamnent ces premiers comme des hé- 
rétiques , & font agir la Divinité avec au- 
tant de lenteur, qu'un ouvrier embarraiW 
Ue là' cenftruftioa de l'ouvrage qu'il a en-' 
■■ Tofne I. R tre- 
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trepris. II me paroît, cher Yn-Che-Chan « 
qu'il eft abfurde de penfer que la Divinité 
ait été plufieurs jours à faire ce qu'elle 
vouloit exécuter. Dès qu'elle veut quel- 
que chofe, l'effet fubit fuit toujours favo- 
lontéj elle voulut former l'Univers, & 
l'Univers fut formé. 

Un Millionnaire, avec qui je parfois un 
jour de l'opinion générale des Européens 
qui veulent que Dieu ait refté fix jours à 
rentière conltru&ion du Monde , me dit 
qu'il y avoit parmi eux plufieurs grands 
hommes qui avoient été démon fentiment, 
& qui croioient que la production totale 
de l'Univers avoit été faite dans un iniîanr. 
„ Un de nos anciens Pères, me dit-il, 
„ prétend que ces jours doivent être 

comme une figure pourexprimerle rap- 
„ port qu'il y a entre la création & la 
,, gloire du Créateur. Un habile Juif, a- 
„ jouta le même Millionnaire , très verfé 
„ dans la connoiflance delà Loi Judaïque, 

veut aufll que Moife, le prémier Lé- 

giflateur des Juifs, & de qui les 
„ Chrétiens ont reçu les opinions & a- 
„ dopté les fentimens, n'a admis la di£ 
„ tinftion des journées que pour marquer 
„ quelque ordre dans la création. ,, 

Le nombre des cieux eft encore un 
fujet de dïfpute entre les Dofteurs 
Perfans. Ceux qui s'attachent unique- 
ment au texte de l'Alcoran, difent qu'il 
y en a fept. Les autres veulent qu'on 
• - ' ' expli- 
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explique ces fept difôrens cieux par les 
fohères des planètes , & en mettent plu- 
fieurs autres.tls les font monter jufqu'à dis. 
Voilà bien des cieux, cher Yn-Che-Chan. 
Le nombre des Enfers n'eft guères moins 
confidérable cliez d'autres peuples. J'aime 
encord. mieux la première multiplication 
que la féconde, quoiqu'elles foienc toutes 
les deux auflî inutiles; mais l'idée de l'u- 
ne eft divertiflance,& celle de l'autre ne 
l'eft pas Jurement. 

Poste- toi bien & donnes-moi de tes 
nouvelles; 

De Ifpaban, le... 

Lettre Vïîïgt-huitiemï, 
Tiao, à Sioeu-Tcheoui 

TE fuis arrivé depuis deux jours à Mol- 
cou. Je ne faurois dire, mon chef 
Sioeu - Tcheou , combien j'ai eflûié de fa- 
tigues dans mon voïage. Tu dois con> 
prendre aifément les embarras & les pei- 
nes qu'on efluie en traverfant tant de 'pais 
différens, la plupart déferts, ou habités 
par des Barbares ; car c'eft ainfi qifon doit 
sppeller tous les peuples qui féparent 
l'Empire de la Chine & celui de la Mof- 
• • Kl eovie* 



Digilized by Google 



«Sa 'L ■ t *'■*.»' * l s 
covie. Quoiqu'ils foient prefque tous fou- 
rnis à l'un ou à l'autre de ces deux Em- 
pires, ils rcfletnbtent cependant très peu 
aux Nations dont ils relèvent. Tu feras 
fans doute bien aife d'être inftruit des 
mœurs & des coutumes de ces peuples, 

Îrefque inconnus au refte de l'Univers. 
; contenterai ta curiofité le mieux qu'il 
me fera poflîble. 

: Lorsque je fus arrivé à la grande mu- 
raille qui fépare la Chine de la Tartane, 
je voulus examiner attentivement un ou- 
vragé qui a coûté tant de foins & de dé- 

renfes. Cette muraille s'étend de l'Orient; 
.L'Occident: elle s'éleve de tems en tems 
fuivant !a Ctuation du terrein, fur des ro- 
chers fort efearpés; elle eft, par-tout rêvé-: 
tue de briques & flanquée de greffes tours, 
excepté dans quelques endroits moins ex- 
pofiés'^aàx cburfes dés ennemis'^ ou' elle* 
n'eft faite qu'avec de la terre extrêmement 
battue & endurcie. On a conftruicun grand 
nombre de forts & de villes le long de 
- pette muraille , qui fervent à contenir les- 
fbldats qui font chargés de la défendre , 
gc à former une féconde barrière qui fait 
lafûrcté de la' première. 
_ Ce fut par une importante raifori que 
cette muraille fut élevée dans l'efpace de- 
cinq an s, par les ordres de l'Empereur T/tn-, 
tïbi-Êoims. Quoiqu'elle ait vingt -cin^ 
pieds de hauteur, & que fa largeur foie af- 
fez confldérable pour que fix cavalterspuif-i 
lent y, inarcher de front fan». être gênés, 
•n 
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en ne regretta point les dépenfes que cou- 
toic un édifice aufil îramenie, parce qu'on 
mettoit par-là tout l'Empire à couvert des 
incurfions des Tartares, ce qu'on n'avoie 
plus rien à craindre de leurs courtes im. 
prévûes qui avoient caufé de grands trou? 
bles jufqu'au cœur de l'Etat. 

Apre's .avoir palTé ia grande muraille, 
je trouvai quelques villes entièrement de- 
peuplées , elles paroiflbient par leurs rui r 
nes avoir été très confidérables. On y voit 
des Temples fort beaux , des ftatues qui 
viennent d'une bonne main, tout cela eft 
entièrement abandonné. Je demandois a 
mes guides quelle avoir jké la caufe du 
dévaftement tofa! de ce pars. L'un d'eux 
qui paroiffoit favoir l'Hiftoire , me dit qu'il 
y avoit pliifieurs flécles qu'un Prince Tar- 
tare qui faïfoit fa réfiderïce dans la princi- 
pale de ces villes ruinées, eut la guerre 
avec un de nos Empereurs, qui, l'aiant 
vaincu, le chaffa de fes Etats, & en fit 
enclaves tous Ieshabitans. C'eft ainfi qu'on 
voit quelquefois , cher Sioeu-Tcheou, 
tout un peuple périr par la faute de foa 
Souverain, ou par la cruauté d'un au- 



d'arriver chez les Daures. Xaixigar eft la 
principale de leurs villes, elle eït cepen- 
dant allez petite. Les autres , qui lont au 
nombre de cinq ou flx, ne peuvent être re- 
gardées que comme des villages. Ces peu- 
,'. . . . ... ...:-R.3 J j# 



Je marchai encore quelques ji 




Digitized by Google 



ê 6î L e t t r k s 

Ïfles font fujets de noire Empereur, & te' 
bumettent avec rerpect à cous les ordres 
qu'il lui plaie de Jeur preferire. Les Gou- 
verneurs & les autres Officiers qui font 
envoies de la Cour pour exiger le tribut, 
abufantde leur autorité, prennent fouvent 
les femmes à leurs maris, & s'en fervent 
comme fi cela leur étoit dû de droit. Les 
Daures, accoutumés à une obéi flan ce a- 
veugle,ne murmurent point, ou du moins 
ne murmurent qu'en fecret contre une pa- 
reille violence. La néceflité & la coutume 
leur ont appris à pratiquer ce que l'ambi- 
tion & la politique font faire à tant de 
courtifans François, qui mettent à profit 
la tendrefle du Prince , ou de fes Minis- 
tres, & fouffrent patiemment les infidéli- 
tés volontaires de leurs femmes. 

La Religion des Daures cft plus ridicu- 
le & plus folle que celles des Sénateurs de 
Lao-Kium. Que dirois-tu, cher Sîoeu- 
Tcheou, toi fage diiciple & fe&atcur de 
Confucius, qui admets, ainfi que ton maî- 
tre , l'exifterjce d'un principe éternel , in- 
telligent, auteur de tous les êtres, fi tu 
-voiois les barbares & infenfées cérémonies 
des Daures ? Combien ne dép!orerois-tu 
pas l'aveuglement & la foibfefle de l'efprit 
humain? Cette raifon fi vantée, & qui 
feule eft le partage des hommes, à quoi 
fèrt-elle à plufieurs? elle leur eft bien plus 
inutile que l'inflinû accordé aux bêtes; el- 
les agiffent du moins uniformément , elles 
fc conduifeQt conformément à la nature, 
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&ne font point des chofesdireâementop- 
pofées à ce qu'elles devroient faire. Elles 
trouvent dans leur inftinft un guide bien 
plus fur que les foibles mortels dans leur 
raifon. 

Les Daures n'adorent point un Dieu 
bienfaifanr, ils Tendent un culte fùperfti- 
tïeux ajune Divinité méchante, & qui fe 
plaie à perfécuter les hommes. Les Chré- 
tiens difent que cette Divinité eft le Dia- 
ble, Efprit malin qu'ils craignent prefque 
autant que les Daures ; mais qu'ils n'ho- 
norent point. Quoi qu'il en foit , voici 
comment ces peuples honorent cette Di- 
vinité maligne & pernicieufe. Les hom- 
mes & les femmes s'aiTembîent vers le mi- 
lieu de la nuit dans une chambre qui leur 
fert de Temple. Un des affiftans fe cou- 
che à terre: pendant qu'il eft dans cetEe at- 
titude , les autres font des cris & des hur- 
lemens affreux ; ils mêlent à cette mufique 
infernale le fon d'un tambour. Après que 
ce bruit a duré environ deux heures , ce- 
lui qui étoit couché fe relevé ; & prenant 
l'air & les manières d'un homme infpiré , il 
prophérife à ceux qui l'interrogent, ce qui 
doit leur arriver. 

Dans la plupart des pai's , cher Sioeu- 
Tcheou, ce font les Bonfes , les Bracma- 
nes & les Prêtres , qui , abufant de la cré- 
dulité des peuples, les entraînent dans les 
fuperftitions les plus groflières. Voici une 
Nation entière , qui eft elle-même Tau-: 
R 4 teur 
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teur de fcs folies ; trille preuve du peni 
chant que tous les hommes ont au fanatis- 
me ! Lorfqu'ils ne font point- trompés , 
ils fe trompent eux - rocmes ? & chez 
eu* la fuperftition ne perd jamais fes; 
droits. 

Les Daures habitent dans des maifons" 
faites de terre & couvertes de rofeaux v 
«ne feule falle compolé tout lè bâtiment. 
On fait un trou au milieu du plancher pour 
laiflër palier la fumée , il y a cependant 

Etufieurs fenêtres qui font placées dans tous. 
■s côtés de la marion. 
Les coutumes & les ufages des Daures 
répondent à leur Religion & en font véri- 
tablement dignes. Ils confervent pendant 
trois jours les morts , ils les placent enfui- 
te dans des fortes peu profondes , où ils 
teiflent une ouverture du côté de la tête du 
cadavre. C'efl: par ce trou que les parens 
lui donnent tous les jours à boire & à 
manger, ils lui préfentent les alimens à la 
bouche dans une grande cuillier. Cette 
Cérémonie duTe plufieurs jours , enfuite on 
couvre tout à fait la folle, & le mort n'elt 
plus prié de prendre quelque nourriture. 
Que les hommes , cher Sioeu-Tcheou , 
aient pû fe perfuader qu'une choie dont 
ils voioient la deftrucïion , qu'un cadavre' 
qui fe pourriffoit à leurs yeux , avoit be- 
ibin de nourriture, qu'ils- aient pû jour- 1 
Bellement lui préfenter des viandes , de 
quelle-folie- ne -doit-on peint après- ..cela: 
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tes croire capables? Je le repece encore , 
qu'eft-ce que devient la raifon chez bien 
des hommes? Que dis-je chez bien des. 
hommes? chez des Nations entières, qui 
n'en font aucun ufage? Les Daures ex- 
travaguent pendant toute leur vie, ils la 
palTent à hurler pour invoquer une Divî-. 
nité maligne & cruelle, à porter des vian- 
des cuites à des cadavres ; ce fbnt-là leurs 
plus férieufes & leurs plus religieufes oc-, 
cupations. Ont-ils la raifon en partage?. 
D'où vient donc n'en font-ils aucun ufage, 
& s'ils en font ufage, quelle eft cette rai- 
fon qui autorife les folies les plus gran- 
des? 

Quittons les Daures , cher Sioeu- 
Tcheou,& venons aux Targalîns, dans le 
pais defquels j'entrai en quittant celui des 
Daures. Ce dernier peuple- forme un- 
ordre libre, mais qui paie cependant 
un tribut à notre Empereur. Il adore,; 
ainfi que lés voifins , une Divinité mé- 
chante qui perfécute les hommes. Lorf- 
qu'on confidere quelles peuvent avoir été 
les caufes de l'établiffement d'un culte 
auflï extraordinaire , on trouve que la 
crainte en a été le principal motif. Les 
hommes ne fe font pas fouciés de rece- 
voir un Etre bienfaifant, parce que leur 
bonheur leur a femblé dû ; mais voiant- 
qu'ils étoient de tems en tems fujets à des 
maux qu'ils n'étoient ni les maîtres de ; 
prévenir, jii d'éviter ils ont jugé. ggR 
R 5 fle- 
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ëevoit y avoir une caufe étrangère qui les 
Jeur envoîàt, & l'envie de les éloigner & 
de s'en délivrer, leur a infpïré de recourir 
à cette caufe étrangère, de la déifier, de 
J'honorer & de la craindre. 

Je fuis perfuadé, cher Sioeu-Tcheou , 
que fans les Philofophes, c'efl-à-dire (àns 
ce petit nombre d'hommes vertueux qui. 
femble être d'une autre nature que celle 
des autres mortels, fans ces Philofophes, 
dis-je, le culte d'une Divinité méchante 
feroit établi par toute Is terre. La crain- 
te conduit bien plus le genre humain que 
la reconnoiflance. Pour un homme qui elt 
vertueux uniquement pour l'amour de la 
vertu, & par la reconnoiflance qu'il a des 
biens qu'il a reçus du Ciel, il y en a dix; 
mille qui n'évitent le crime que par l'ap- 
préhenfion d'en écre punis. S'il y avoit 
un peuple perfuadé, ainfi que l'étaient les 
Epicuriens , que les Cieux ne peuvent 
rien fur le malheur des hommes, ces mê- 
mes Cieux ne feraient pas plus honorés 
chez lui, que la véritable Divinité l'eit 
chez les Daures & chez les Targafms. 

En quittant cette dernière Nation , 
j'arrivai chez les Tungufes; c'ell: le pre- 
mier peuple du côté de la Chine , qui re- 
connoifle l'autorité du Czar. Il a à peu 
près les mêmes mœurs & la même Reli- 
gion que les Daures, dont il prétend être 
defeendu. 

3 e paflàj du pals des Tungufes dans ce : 
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lui des Barates. Cette dernière Nation eft 
plus riche que la première ; mais elle 
n'eft ni moins infenfée, ni moins ridicule 
dans ce qui concerne fa Religion. Elle eft 
cependant bien fimple & bien aifée à rem- 
plir ; car elle confifte principalement dans 
une cérémonie qu'ils font une ou deux 
fois dans l'année. Ils embrochent des 
boucs, des brebis, ils fe rangent enfuite 
autour de ces bêtes, & leur font très ref- 
pedtueufement des inclinations de tête, 
jufques à ce qu'elles ibient expirées. Voi- 
là une Nation, cher Sioeu-Tcheou, qui 
embroche fes Dieux & qui les tue pour 
les honorer. Où eft la raîfon des Barates? 
fans doute avec celle des Daures & des 
Tungufes. Ges mêmes Barates rendent 
auflî un culte au foleil & à la lune , ils 
fléchiffent le genou devant ces aftres , en 
ferrant les dents fans prononcer un feul 
mot. Ces prières font d'un goClt fingulier; 
cependant elles pourraient êerc approu- 
vées, même par des Philofophes, puif- 
que c'eft le cœur, & non point la lanjrue 
qui doit implorer le fecolirs du Ciel. PVtajs 
y a-t-il apparence que des gens qui pen- 
îent auflï mal fur la Divinité que les Ba- 
rates, puifï'ent lui adreÛer des vœux di- 
gnes d'elle. Ce qu'il y a de pius extraor- 
dinaire dans la Religion de ce peuple, 
c'eft la manière dont il agit avec les Prê- 
tres: il les tue lorfque Ta fantaifie lui en 
prend, fous le prétexte qu'il ejt nécejfaire 
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(te les envoier dans Vautre Monde, afin qu'ils: 
prient Dieu pour M. 

Parmi les chofes, cher Sioeu-Tchecm , 
qu'on peut regarder comme uniques dans, 
ce vafte Univers, on doit placer ce: ufage . 
des Barates. Dans tous les autres pais les 
Prêtres, loin d'avoir à craindre pour leur 
vie, font en pofleflion de difpofer de cel- 
le des autres hommes. Le Bracmane, le 
Bonfe , inonde dans bien des endroits les 
Autels du Dieu qu'il fert , du fang humain. 
Les Européens ne font pas moins fournis 
que les Indiens, aux caprices de leurs Prê- 
tres ; leurs Inquiûteurs , leurs Pontifes 
répandent à leur gré le fang de ceux qui 
leur déplanent, ou des dépouilles def- 
quels ils veulent s'enrichir. Tous les maux 
de l'Europe ont prefque été caufés par les 
Prêtres ; ceux des autres parties du Mon- 
de découlent prefque toujours de la mê- 
me fource. Les feuls Barates, non contens 
de s'être défendus contre la puiifancc des 
Prêtres, leur rendent le change de ce 
qu'ils font ailleurs. Ha! qu'il ieroït heu- 
reux, cher Sioeu-Tcheou , pour bien des 
Etats, & fur-tout pour des Etats Euro- 
péens, qu'on y pentlt comme chez les 
Barates, & que la coutume d'y envoier 
prier les Prêtres dans l'autre Monde y fût 
introduite , pOurvû qu'on n'en abufât 
point, & qu'on ne s'en fervft que dans de 
certains cas! Dès qu'une cabale EccleTiafr 
tique troubleroit la tranquillité, publique ( 
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niffi-tât on ferait -une ample dépuration 
tfintercefleurs dans l'autre Monde. Des 
Prêtres ambitieux voudraient-ils empiéter 
fùr les droits de leur Souverain, voilà en- 
core de nouveaux intercefièurs. Enfin, 
dans toutes les occafions où le cas le re- 
querrait, on -ferait partir des gens deflt- 
nés à prier dans l'autre Monde, des qu'ils 
embarrallènt dans celui-ci. 

La coutume des Barates efl condam- 
nable, parce qu'elle eft pratiquée fans rai- 
fon , qu'elten'efl: point finette aux règles ; 
mais fi elle étoit bornée par certaines 
loix, fi le caprice ne la dicloit pas, li 
elle fe conduirait par la raifon, fi la poli- 
tique y. prenoic part, ce lèroit peut-être" 
l'ufagele plus fage qu'il y eût dans l'Uni- 
vers, & le feul & véritable moïen pour 
infpirer aux Prêtres l'amour de la paix * 
de l'unidn & de la tranquillité. Dès qu'ils 
n'auraient point envie> d'être obligés de 
changer de demeure , ils' n'auraient qtfi 
remplir tous leurs devoirs. Or, de quej 
bonheur un Etat ne joUiroit-il pas , oh 
tousies Prêtres feroient vertueux, ou du 
moins s'efforceraient de l'être? • 

De chez les Barates je paffai chez les 
Qûiâkes, qui Vivent dans des huttes d'é- 
corce d'arbre, liées enfemble avec des 
boïaux de cerf. Ils conviennent qu'il y a 
un Etre fouverain , Seigneur du Ciel , qui 
gouverne . tout l'Univers , & par une bi- 
zarrerie fupreDante ils ne lui rendent au- 
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cun honneur; mais ils adorent des figUrea 
de bois. Chaque habitant à fon Idole par- 
ticulière, qu'il prend grand foin d'orner 
d'une robe à la RuiTiennei II lui donne 
tous ies jours à manger de la bouillie, il 
la lui verte dans la bouche avec une cuil- 
lier , & elle fe répand par des trous qui 
font aux mamelles , Les Alliages ne font 
aucune prière à ces Idoles , tout leur culte 
confifte en certaines grimaces, & à fiffler 
comme lorfqu'on veut appeller un chien; 
Oii eft encore la raifon de ce peuple, cher 
Sioeu-Tchcou? avec celle de ceux donc 
nous venons de parler. De toutes les 
folies la plus grande , c'eft celle de re- 
connofrre une Divinité fuprême & de ne 
la point honorer. De nourrir avec de la 
bouillie un morceau de hois & d'implorer 
le bojs en fifflant, hélas! dans quel tra- 
vers l'eiprït humain ne donne-t-il pas , & 
quelles extravagances ne confacre - 1 - il 
point fous le nom de Religion ! 

Porte - toi bien , cher Sioeu-Tcheou. 
Je t'écrirai dans ma première Lettre ce 
que j'aï remarqué de plus curieux dans le 
refte de ma route. 

De Mo/cou, le.. 4 



Let- 
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Lettre Vingt-neuvième. 
Sioeu-Tcheou, d Yn-Che-Chan. 

TU . te plaindras peut-être de mon fi- 
lence, cher Yn-Che-Chan , mais il 
je ne t'ai point écrit depuis quelque teins, 
n'en accufes que les affaires dont j'ai été 
accablé ; au lieu de me blâmer , plains-moi 
de n'avoir pû trouver un moment dont j'aio 
pû être le maître. 

Depuis près de deux mois, Je fuis entra 
les mains de deux Auteurs ; imprudemment 
je me livrai h eux dans l'efperance qu'ils me 
fourniraient des lumières pour m'inftrui- 
redans les fciences Européennes. Ileflvrai 
qu'ils m'ont été de quelque utilité, mais 
ils m'ont fait entrer malgré moi dans 
tous leurs projets, dans leurs brigues, 
& qui pis eft, dansleurs querelles & dans 
leurs démêlés littéraires. Il y a quelque tems 
qu'un d'eux entra dans ma chambre. Fu- 
rieux & prefque privé de l'ufage de la raifon. 
Il m'arrive , me dit-il , la cbojs du monde la 
J>lus CTuelli & la plus mortifiante ; on vient 
de publier contre moi un infâme L'belle , rem- 
pli des calomnies les plus fauffes & les plus 
outrageantes. Ce qui me fâche le plus, c'eft 
que V Auteur de ce Libelle me doit la vie ef 
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Fboimtur; ouï morbleu, fans moi il eût été 
Traité comme au t'hanfour brûlé dûment 
en place de Grève. Pour prix de nies bienfaits, 
il me fiaïe de la plus noire ingratitude. Après 
tïirt , qu~e né' doit -on pas attendre de la tnau- 
•Laij'e foi des hommes? 

„ J.,e Public, repondis-je à cetAuteur, 
„ vous rendra juftice. Le mépris que vo- 
,i tre ennemi veut lui infpirer pour vous, 
}i retombera fur lui. Vous favez qu'il fuf- 
„ tic d'avoir du mérite pour être calom- 
„ nié; fi vous aviez moins de génie, 
„ .moins de réputation, vous auriez moins 

d'ennemis ; coniblez - vous donc d'un 
„ accident beaucoup plus- léger que vous 
w - ne croiez. Rappeliez cette Philofophie 
„ que vous cultivez avec tant de loin, 
„ c'eft dans certaines occafions qu'il faut 
„ favoir fe fervir des leçons qu'on a don- 
„ nées aux autres. A l'abbattement où je 
k , vous vois, je penferois que vous n'âtes 
b Philofephe qu'en fpéculation , & point 
„ du tout en pratique. Quoi 1 pour quelques 
tt injures que vous dit un nomme, vous 
„ vous laiÎFez.arracher à toute: votre rair 
rt fon , & cet ingénieux Auteury qui dans 
i, .tous fes Ecrits paraît être au-deflus de 
b V (pus les evenemens, fuccombe fous 1 ua 
i, accident qui ne .devroit exciter que Ton; 
„ mépris & (on indignation ! „. Vos «w, 
a répondit l'Auteur > feraient fort, bons >_ 
iyfii'éUk OAws ainji que uns , V que 
\ '• •. : . ■ - -■ ....... ir jt 
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„ je rte dujfepas vivre £P mûrir chez desFran- 
„ çois;fivous /aviez combien de peine I'inm- 

cence trouve d fe jujlifîer chez eux,Ji vous 
„ connaijjiez avec quelle avidité ils reçoivent 
„ tout ce qui tend à détruire la réputation 
„ d'un particulier, fi vous /entiez enfin tout 
„ ce qu'il y a à craindre lor/qu'm eft calom- 
„ nié dans ces pats , vous changeriez bien- 
„ ltff d'opinion, vous me plaindriez autant 
„ que vous femblez me blâmer. Il eft cepen- 
„ dant vrai que j'ai encore une reffburce 
„ pour détruire les impojlures de mon enne*- 
„ mi. Voici le de/aveu folemnel qu'il en a 
„ /ait devant le premier ¥uge de la police, 
„ Je déclare que je ne fuis point l'auteur 
,, du Libelle imprimé, qui a pour titre La 
„ Volteromanie ; que je le tiesavoiie en 
„ fon entier, regardant comme calom- 
„ nieux tous les Faits qui font imputés à 
„ Mr.de V** dans ce Libelle; & que je 
„ me croirais deshonoré fi j'y avoïs eu la 
„ moindre part, aiant pour lui tous les 
„ fentimens d'eflime dûs à fes talens, & 
„ que le Public lui accorde fi jufte- 
„ ment. „ 

A peine l'Auteur eut-il fini la lefture de 
ce defaveu, que le regardant avec étonne- 
ment, je lui dis: „ Hé quoi! après une 

pareille pièce dont vous êtes poflefleur 
„ ce que vous pouvez rendre publique 
„ toutes les fois que vous voudrez , vous 
„ craignez encore de ne point defabulei- 
„ le Public? 11 faut, fi cela eft aiofi, que 

Tome I. S „ les 
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„ les François n'aient des yeux & do» 
„ oreilles que pour voir & oiiir le 
„ mal , & qu'ils les ferment dès qu'il 
„ s'agit du bien. „ $e pourrais vous répon- 
dre , repartit l'Auteur, que ce que vous 
dites n'ejt que trop vrai ; mais ce rCeJt 
pas ici le Heu défaire te procès à ma Na- 
tion , £? de vous montrer jufqu'oà va /on 
goût pour la ntédifance pour la calomnie. 
ye me contenterai de vous faire remarquer 
que mes ennemis pourront publier que j'ai ob- 
tenu ce de/aveu par faveur , que mon ca- 
lomniateur s'efi dédit pour ne point ejjuier 
toutes les longueurs è? les tracqfferies d'un 
procès. „ Vous croiez, dis-je a l'Auteur, 
„ les hommes plus médians qu'ils ne font. 
,, Pourquoi cherchez- vous à vous faire 
„ d'inutiles peines , & d'oii vient prenez- 
„ vous plaifir à forger des monftres pour 

les combattre?.,, Je fuis foupçonneux 
(S craintif , répliqua l'Auteur, parce que 
les maux que j'ai ejfuiés autrefois, m'ont 
rendu défiant fur la réuffite de tout ce qui 
dépend de la bonne foi des hommes. C ejl ' 
cette défiance qui m'a engagé à me munir 
dans cette Occafion de plufieurs autres piè- 
ces qui rendent cette première encore plus 
authentique. 

To feras peut-être curieux, cher Yn- 
Che-Chan, devoir ces pièces; voici les 
principales dont il me donna une copie. 



Ut- 
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Lettre de l'Abbé des Fontaines à Mr. de 
V**. écrite en 1724. aufortir de Biffé- 
tre, le 31. Mat. 

Je n'oublierai jamais les obligations 
„ infinies que je vous ai ; votre bon cœur 
.„ eil encore au-defllis de votre efprit,ma 
„ vie doit être emploiée à vous marquer 
„ ma reconnoiiTance. Je vous conjure 
„ d'obtenir encore pour moi que la lettre 
„' de cachet qui m'a tiré de BiiTêtre & qui 
„ m'exile à trente lieues, foit levée, &C. 
Signé des Fontaines. 

Copie de la Lettre de Mr. de Se Hya- 
cinthe, à Mr. Raimond de St. 
Marc, te 9. Mai 1739. ■ , 

Vous m'avez rendu juftice, Mon- 
„ (leur, lorfque vous avez été afl'ûré que 
„ je n'étois en aucune liaifon avec l'Âu- 

teur de la Vuiteromanie , quel qu'il foit, 
„ & je vous protefte qu'encore à préfent 
„ je n'ai point lû cette pièce én fon entier. 
» J'y jettai fimpiement les yeux, parce 
„ qu'on me dit que l'Auteur m'y avoir, ci- 
„ té au fujet de Mr. de V**. ce que je 
„ ne vis pas fans la plus grande indigna- 

don. Il eft vrai que par la nature de 
„ l'Ouvrage l'on doit s'attendre à tout, j'ai 
„ appris que Mr. de Voltaire mépriibit 
„ cette indigne pièce au point de n'y pas 
Sa „ W 
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„ répondre : il fait à merveille , le fort de 
„ ces fortes d'Ouvrages eft de périr en 
„ naîflknt; c'eiî les conferver que d'en 
„ parler. Mr. de V**. a quelque cbo- 
„ fe de mieux à faire ; cultivant les Mu- 
„ fes, ït apprend d'elles à s'élever dans 
les régions tranquilles, jufqu'où les 
„ vapeurs de la terre ne s'élèvent point, 
„ fapientum tmpla ferena. &c. 

Copie de la Lettre âe Mr. le Prifident de 
Meynieres, beau-frere de Mr. Héraut, 
Lieutenant -général de la police de Paris. 
A Paris , le 3. Mai 1739. 

„ Mr. Héraut n'a fait que rendre juftï- 
„ ce à Mr. de Voltaire , en ordonnant qu'on 
„ feisît tous les exemplaires du Libelle de 
„ jore,& en forçant l'Abbé des Fontaines 
„ à defavoiier la V ilteramanie. &c. 

Copie de la Lettre de Mr. Tiriot à Mr. de 
Voltaire, le 16. Août 1726. 

,, L'Abbe' des Fontaines a fait, en for- 
„ tant de BifTêtre, un Ouvrage contre vous, 
„ intitulé l'Apologie de Mr. de Foliaire. 
„ C'efl une apologie ironnéeSc fanglante. 
„ Voilà la récompenfe de l'avoir tiré du 
„ feu. Sec. 
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Copie de la Lettre du même Mr. Tirioc, 
du 14. Janvier 1739. 

„ Je déments les ïmpoftures d'uncalom- 
„ niateur, je méprife les éloges qu'il me 
j, donne , & je témoigne ouvertement 
s , comme je le dois , mon eftime, mon 
„ amitié & ma reconnoïflance pour vous. 
» &c. „ 

Copie de la Lettre de Madame de Berniere 
à Mr. de Voltaire , dont l'original a 
été porté à Mr. le Chancelier par Mr. 
d'Argental , Confeiller au Parlement. A 
Paris, ce 9. Janvier 1739. 

„ Rien n'approche de l'horreur & de 
„ l'abomination de l'Abbé des Fontaines, 
„ c'en; un monftre qu'il faudroit étouffer; 
„ il ôfe donner au Public les impoitures 
„ les plus groffières & les plus affreufes. 
„ Feu Monfieur de Berniere, ni moi ne le 
„ connoiflîons que de réputation; il n'eft 
„ ni fon parent ni le mien. Il efl vrai qu'il 
„ avoit quelque alliance avec la belle- 
„ mère de Mr. de Berniere ; mais cela n'a- 
„ voit nul rapport avec nous. Vous nous 
„ le préfentâtes , tout ce qui venoit de votre 
„ part étoit flir d'être bien recû. Quelque 
„ tems après il fut mis à BifStre, ce fut 
„ dans cette occafion où vous vous don- 
„ n3ses tous les mouvemens poffibles 
S 3 „ pour 
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pour l'en tirer, & oii vous emploiâtes 
,j tous vos amis. Ce ne fut alfûrémcnt 
„ qu'à votre follicitation que Mr. de Ber- 
„ nïere Je réclama pour fora parent, & ré- 
„ pondit de fa vie & de fes mœurs, & le 
„ mena àla Rivière-Bourdet; car vous favez 
„ bienlepeu d'eltime qu'il avoit pour 1 lui, 
„ &depuisleféjourqu'ilfitavecnous, line 
„ voulut jamais le revoir. Il eft vrai que 
„ vous louiez un appartement dans lamai- 
„ Ion où nous demeurions fur le quai , oti 
„ vous aviez donné unlogementà Tiriot, 
„ que vous avez très bien pai'é pour vous 
„ & pour lui. Vous nous avez fait 
„ fouvcnt prêter de l'argent fans aucun in- 
„ térét. Tout le monde iàit combien nous 
„ fumes fâchés lui &: moi , lorfqu'en 1726. 
„ vous nous remîtes votre appartement : 

vous cherchâtes à nous confoler, en 
„ venant nous voir prefque tous les jours 
„ tant que vous reftâtes à Paris; vous a- 
j, viez même fait beaucoup de dépenfe 
„ pour rendre votre appartement commo- 
„ de & logeable. Vous avez la fatisfac- 

tian v mon cher Voltaire, que tous les : 
j, honnêtes gens font irrités contre l'Ab- 
j, bé des Fontaines, & femblent partager 
„ avec vous les odieufes calomnies. Pour 
„ moi , je ne cetTe de dire à tout le mon- 

de les vérités que je vous écris, &c. Si- 
J} gné, La Préfidmte de Berniere. 

A- 
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Apre's que l'Auteur, chcrYn-Che- 
Chan, eut fait la lecture de toutes ces 
Lettres, il m'apprit que les originales é- 
toient dépofées chez un* Notaire. J'ai 
cru, me dit-il, devoir ufer de cette précau- 
tion , pour affûrer un dépôt qui m'efi aujft 
précieux 6? qui me julifir auffi authentique- 
ment. ,,Que voulez-vous donc, lui dis-je, 
„ de plus pour votre fatisradtion ? Je 
condamnois tantôt votre chagrin, à 
,, préfent je le blâme encore bien davan- 
„ cage. Pouvez-vous craindre des calom- 
„ nies que l'Univers entier defavoûe? Il 
„ fembie que tous les honnêtes gens con- 
„ courent unanimement à travailler à vo- 
„ tre juftitîcation. Laiflez-les taire, Ht 
„ vous repofez fur eux & fur votre bon 
„ droit. Je ferais tranquille , repartit 
l'Auteur , jij'êtois ajftlré que toutes les per- 
fonnes qui ont lû le Libelle diffamatoire de 
mon ennemi, voioient aujft les pièces qui me 
juftifient. Je les ai envoiées à quelques-uns 
de mes amis pour s'en fervir lorj'que l'occafion 
fc préfentera. Comme vous êtes en relation 
avec plufieurs gens de Lettres dans las païs 
étrangers , je foubaiterois que vous voulujjiez 
bien les leur communiquer. „ Les Savant 
que je connois , repondis-jc , font des 
Ou- 

* Ces Lettres font dépofées chez un Notai- 
re de Chaïuîiont en Daffigny, prie de Circy , 
du 10. Mai 1733. 

s * 
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Chinois dépaïfés ainli que moi , qui 
„ n'entrent guères dans les démêlés par- 

ticuliets des Ecrivans Européens. Ils 
„ lifent leurs Ouvrages pour s'inftruire; 
„ mais ils ne font aucun cas de ceux 
„ qu'ils trouvent remplis d'invectives. 
„ Vous n'avez pas befoin de vous juiti- 
„ fier auprès de mes amis, il fuffit que 
„ vous foiez injurié pour qu'ils prennent 

votre défenfe. „ 

Tout ce que je pus dire à l'Auteur ne 
le fit point changer de deflein, il vou- 
lut toujours que je me chargeaffe d'inftrtii- 
re mes Correlpondans de l'injuitice qu'il 
avoit reçue. Enfin, lalTé plutôt que per- 
fuadé par fes inftances: ,, Il faut, lui dis- 
3 , je, avant que de vous fatisfaire, que 
s , je voie par moi-même fi vous êtes auffi 
„ grièvement offenfé que vous le préten- 
„ dez. Si cela n'étoit point, je tomberais 

précifément dans le cas que vous repro- 
„ chez à votre ennemi ; je publierais 
„ des cholès qui ne peuvent que noircir 
„ éternellement fa réputation & le cou- 
„ vrir de honte. Dès que je faurai que 
„ vous êtes grièvement offenfé & calom- 

nié , je me ferai im plaifir de vous ai- 
„ der à vous jliftifier. Ne trouvez point 
„ mauvais que j'ufe de cette précaution , 
„ quelquefois les Auteurs font fi fenfiblcs 
„ aux moindres critiques, qu'ils prennent 
,1 -des plaifanteries ingénieufes , ou des 
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j, réflexions vives & enjoiiées pour des 

injures fanglàntes. Quelque efpnt & 
„ quelque érudition qu'on ait, on ibuffre 
„ toujours impatiemment d'être critiqué; 
„ l'amour propre grofîit exceflivement les 
„ objets. Vous lavez que vous m'avez 
„ dit plufîeurs fois que *** prétendoit 
„ que tous ceux qui blâmoient les Ou- 
„ vrages , étoient des ennemis de Dieu & 
„ de PEtat „ 

L'Auteur, cher Yn-Che-Chan, me 
remit le Libelle diffamatoire dont il fe 
plaignoic A peine en eus-je lû quelques 
pages, que je fus aufiî indigné que lui. „ 
,, Oui', lui dis-je, il e(l juile d'entrer 
„ dans îe refTcmiment d'un galant hom- 
„ me , auili fenfiblement outragé que 
„ vous l'êtes. Si on avoit écrit i la Chine 
„ une pareille fatyre contre un Lettré qui 

fît autant d'honneur à ma pacrie> que 

vous en faites à la France par vos ta- 
„ lcns & par votre génie, l'impoilcur qui 
„ l'eût compofé , 6c le Libraire qui l'eût 
„ débité auraient été punis d'un rigou-' 
„ reus fuppiiee. Les Juges empêchent 
„ chez nous que l'Etat ne foit point in- 
„ fefté par des Libelles calomnieux. On 
„ ne fauroit apporter trop de foin à don- 
„ ner de l'horreur fit du mépris pour de 
„ femblables écrits, & iî ferait à fouhai- 
„ ter qu'on penfât auifi fagement en Eu- 

rope. Malheureufcment rien n'elt fi 

S ; „ fi. 
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„ facile, ni fi commun que d'y imprimer 
„ des déclamations diffamantes contra 
„ les gens qu'on n'aime point. Il doit 
„ être permis de couvrir le vice de conr 
„ fufion ; mais jamais de flétrir la vertu , 

fous quelque prétexte que ce foit. Nous 

permettons à la Chine d'écrire les Ou- 
„ vrages les plus fanglans, lorfque les re- 

proches que nous failbns aux vicieux, 
„ font confiâtes par d'évidentes preuves. 
„ Dans ce cas , loin de nuire à la Socié- 
„ té , on la ièrt eflentiellement. Un Ou- 
„ vrage qui découvre les crimes & les 
„ impoftures des fourbes & des icélerats , 
„ eft un préfervatif contre le vice; celui 
,, qui dénigre d'honnêtes gens , eft un 
„ Libelle diffamatoire „ 

Porte -toi bien , cher Ya - Cher 
Chan. 

. . De Paris. . . 




Lettri Trentième. 



Tiao, à Yn-Che-Cban. 

EN quittant les peuples dont je t'ai par- 
lé, cher Yn-Che-Chan, dans ma 
dernière Lettre, j'arrivai chez les Tungu- 
fes Nifoves. Leurs mœurs , leurs ufages 
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& leur Religion ne me parurent pas moins 
extraordinaires que les coutumes & le cul- 
te religieux des Nations que je venois de 
voir. 

Les Tungufes Nifoves font auflî préve- 
nus en faveur de leur figure que les plus 
orgueilleux Européens ; ils préfèrent la 
beauté du vifage à toutes les autres quali- 
tés. Ces Barbares, fi attachés à la beauté, 
n'en ont qu'une idée qui paraîtrait affreu- 
fe à des peuples policés. Pour être beau 
chez eux , il faut avoir tout le vifage dé- 
chiqueté : c'eft dans les cicatrices , les 
coutures &c. que les amours fe placent; 
Us ne voltigent point fur un vifage uni & 
vermeil ,-ainfi qu'en Europe & à la Chine. 
Pour acquérir cette beauté monftrueufc , 
les Tungufes Nifoves fe font coudre la 
peau du front & des joues en forme de 
broderie, ils fe fervent pour cet ouvrage 
pénible & douloureux, cl'un fil teint de 
graine noire. Lorfqu'ii eil achevé, ils ar- 
rachent ce fil avec violence & la marque 
qu'il IaifTe , ne s'efface jamais. 

Les habits & les ornemens des Tungu- 
fes Nifoves répondent parfaitement à l'art 
d'embeilir leur vifage. Ils font faits de 
peau de biche, ornés en dehors de queues 
de cheval attachées ça & là; & tori- 
que la faifon eft extrêmement froide , ils 
doublent d'une peau de chien celle de bi- 
che. 

F'oiuiEs-toi pour un moment, cher Vn- 

Gie- 
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Che-Chan, l'idée d'un homme marchant 
gravement dans les rues de Peckin , le vi- 
rage brodé comme le deflèin d'une pan- 
toufle Chinoife, et le corps encoure de 
queues de cheval attachées à Ion habit, 
de même que ces petits morceaux de fran- 
ges qui pendent fur les jufte-au-corps des 
Européens. Crois-tu que le peuple fût 
moins curieux de voir un pareil homme , 

Sue l'animal le plus rare& le plus extraor- 
inaire ? Voici de quoi augmenter encore 
lacuriofité publique, la coeffure des Tun- 
gufes Nifoves confifte dans une peau de 
cerf avec les cornes; elles tiennent fur 
leur front la place qu'occupent les deux 
paquets de cheveux poftiches , que les 
Européens portent fur l'extrémité de leur 
perruque. 

Les cérémonies mortuaires chez ces 
peuples , ont quelque chofe de plus fvngu- 
lier & de plus infenfé que celles de leurs 
voifins. Ils pendent leurs morts à des ar- 
bres & les y larflent jufqu'à ce que l'air 
ait confumé les chairs, après quoi, ils en- 
terrent foigneufement les os. Quant à 
leurs Dieux , qui font de petites ftatues de 
bois, ils ont grand foin de les bien nour- 
rir ; la bouillie ne leur manque_ pas foir & 
matin. 

En quittant les Tungufes Nifoves , j'en- 
trai dans le pais des Oftiakes, dont je t'ai 
déjà parlé. Enfin aiant traverfé encore 
plufieurs païs très étendus, & peuplés de 
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Nations aufii méprifables & auflî peu é- 
clairées que les premières quej'avois vûes, 
j'arrivai a Tobolesk, capitale de la Sibé- 
rie. 

Il n'y a guères plus de cent ans que 
cette province a été foumife fous la domi- 
nation Czarienne. Les Tartares qui ha- 
bitent dans la Sibérie, font tous Mahome- 
tans. Les Mofcovites leur laiffent une en- 
tière liberté, & contens de les aflujettir 
pour ce qui regarde le temporel, ils ne 
s'embarraflent guères du fpirituel. Il arri- 
ve de là que les Sibériens Mahometans 
font aufli attachés au Czar que fes au- 
tres fujets; la liberté d'exercer leur Re- 
ligion, eft le plus fort lien qui les attache 
aux Mofcovites. 

Rien n'eft plus contraire, cher Yn-Che- 
Chan , au bien & à l'aggrandiflèment des 
Etats que la contrainte des confciences. 
D'où vient eft-ce qu'en Europe les pais où 
l'homme eft maître d'en fuivre les mouve- 
mens, font fi puiffans? c'eft que la liberté 
de penfer eft le premier appanage de l'hu- 
manité, & que dès qu'on veut l'en priver, 
il eft impoflîble qu'on ne la révolte, qu'on 
ne la pouflc à des excès dangereux , ou 
qu'on ne l'abrutifle , & qu'on ne la réduife 
infenfiblemcnt au-deftous de l'inflinfr. des 
animaux. Nous voions dans l'Hiftoire des 
principaux peuples , des exemples de cette 
(rifte vérité. Dans toutes les parties du 
Monde, dès que la liberté de penfer a été 
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interdite, les Nations qui en ont été pri- 
vées , font déchues entièrement de leur 
premier luftrc ; au lieu que celles qui l'ont 
confervée , n'ont rien perdu ni de leur 
gloire, ni de leur connoiiîance. En Afie 
les Nations qui étoient voifines des Grecs, 
tandis qu'elles ne furent point foumifes au 
joug defpotique de l'aveugle Croiance Ma- 
hometane , furent aulîi éclairées que les 
Grecs mêmes. Dès qu'il leur fut ordonné 
de fe foumettre à l'Alcoran , de n'en plus 
révoquer l'authenticité, & de n'en difputer 
que le fabre à la main , elles devinrent auf- 
fi ignorantes & auïïi barbares que les vain- 
queurs qui les privoient de la liberté de 
penfer. En Europe l'Inquifition a produit 
dans les pais oii elle eft établie , le même 
effet que le Mahométifme dans l'Afie Se 
dans la Grèce. ' : ■ 

Compares , cher Yn-Che-Chan , les 
connoiffànces des Anglois , des Hollan- 
dois , des François, des Allemands avec 
celles des Efpagnols & des Portugais ; exa- 
mines leurs caractères , tu trouveras en gé- 
néra! autant de différence entre ces peu- 

Çlcs qu'entre les Chinois & les Nations 
rutes & fauvages qui les confinent. Si 
les Italiens tiennent un milieu entre ces 
Nations fi oppofées , c'eft qu'ils ne font 
point aufiï libres de penfer que les unes, & 
âuffi contraints que les autres. 

Fais attention , cher Yn-Che-Chan , à 
notre Empire ; depuis un tems immémo- 
rial, 
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rial, rien n'a pû altérer fa grandeur, ni fa 
gloire. Les Chinois qui vivent aujourd'hui, 
cultivent les fciences avec autant de foin, 
que ceux qui étoient contemporains de 
Confucius ; on a même depuis ce fage Lé- 
gulateur perfectionné pluueurs connoiflaa- 
ces, parce qu'on a toujours pcnle libre- 
ment, & qu'il a été permis aux Chinois de 
faire ufagc du feul & unique don qui dif- 
tingue l'homme de la bête. 

Pour connoître tout le prix de la liber- 
té de penfer , il faut examiner l'état d'un 
peuple dans le cems qu'il en joûiifoit, & ce- 
lui où il eft depuis qu'il en a été privé, 
fans aller chercher des Nations entière- 
ment abruties. Prenons-en une qui n'eft 
point abfolument forcée à fe foumetre en- 
tièrement, &àqui il refte encore quelques 
moiens de faire ufage de la raifon ; choi- 
iîfibns, par exemple, les japonois nos 
voifins. Autrefois ils difputoient avec 
nous pour les arts & pour les fciences; 
nous avions été leurs maîtres , bientôt 
ils furent nos camarades & nos égaux. 
Aujourd'hui , en bannilfant les étrangers âc 
forçant les naturels du pai's à fe conformer 
absolument à la Religion & aux Croiances 
de l'Etat , ils font retombés à demi dans 
leur première ignorance. Les Mathémati- 
ques , loin d'être perfectionnées chez 
eux , ainfi qu'à la Chine , par le fecours 
des Européens, font déchues: leur mora- 
le périclite journellement; leurs Lettrés 

fnnr 
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font auflï infatués du culte de leurs Idoles, 
que les Docteurs Portugais de celui de 
leurs images, & il eft auffi impoflible aux 
uns qu'aux autres de pouvoir jamais reve- 
nir de leurs folles erreurs , puifqu'un Ja- 
ponoïs ne peut penfer fenfément, fans a- 
voir le coup coupé, & un Portugais faire 
ufage de fa raiiôn, fans courir Je rifque 
d'être bruié tout vif. 

Revenons, cher Yn-Che-Chan, à lit 
rélation de mon voïage. Tobolesk, la 
capitale de la Sibérie, eit bâtie fur une 
haute montagne ; elle eft fortifiée naturel- 
lement par fa fituation. Au pied du rocher 
coule une rivière, appellée Irtis. Je fis fort 
bonne chère dans cette ville & a peu de 
frabr ; les vivres y font à fi bon marché , 
qu'on a cent livres de farine de fegle pour 
feize fols, un bœuf pour foixante fols, & 
un cochon pour trente. La rivière four- 
nit du poifibn , & le territoire eit fort a- 
bondant en bétes fauves & en gibier On y 
trouve une grande quantité d'élans , de 
cerfs, de biches, de lièvres, de faiians, 
de perdrix, de cygnes, d'oi'es fauvages, 
de canards & de cicognes. 

Il y a toujours dans Tobelesk une gar- 
nifon nombreufe. Les Mofcovites y en- 
tretiennent neuf mille hommes de troupes 
réglées. Il y a outre ces troupes , quatre 
mille Tartares répandus dans la campa- 
gne, toujours prêts à monter à cheval au 
premier ordre. L'Evéque, ou Chef des 
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Prêtres Sibériens Chrétiens ► réfide aufli 
dans cette Ville , & fa jurifdiftion s'étend 
fur toute la Province. 

Les Arts ne font point inconnus dans la 
Sibérie, ils y ont étéportés par un acci- 
dent qui fut bien fatal aux Suédois. Lorf- 
que Charles XII. eutétédéfaitàPultawa 
par les Mofcovites , plus de dix mille Sol- 
dats de fon Armée furent faits prifonniers 
fur îes bords duBoriftène , où ils s'étoient 
retirés après la perte de la bataille; le 
Czar ordonnaqu'on difperfât dans la Si- 
bérie ces malheureux captifs. Avant leur/ 
arrivée dans ce païs barbare, on y igno- 
roit prefque l'orage du pain. Ces Suédois, 
naturellement ingénieux & obligés de l'ê- 
tre par lebefoinoùils étoient de reparer 
par leur induftrie leur état malheureux, 
exercèrent dans le lieu de leur exil tous 
les arts dont ils avoient quelque connoif- 
fance. Les Soldats Suédois peuplèrent la 
Sibérie de boulangers, de cordonniers, 
detailleurs, de drapiers, demenoifiers, 
de maçons , d'orfèvres. Les Officiers 
devinrent peintres, archite&es , maî- 
tres de Langue. Quelques-uns montrè- 
rent les Mathématiques , les autres à 
chanter, à danfer , & dans peu de 
tems toute la Sibérie changea fi bien 
de forme , que les Mofcovites y en- 
voioient leurs enfanspoury être inftruits 
comme dans une école excellente. Quand 
«ne fois les Arts font connus & cultivés 
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dans un pais, il eft sbfolument néceiTaire 
qu'ils tendent toujours à la perfection. 
Dans cent ans d'ici les Sibériens feront 
peut-être aufli policés que les Nations 
Européennes, 

En quittantle territoire de Tobolski, 
j'entrai fur celui des Wogulskes. Ce 
peuple habite encore dans la Sibérie, 
mais il a des mceurs&une Religion diffé- 
rentes de fesvoifms; il n'eft ni Chrétien, 
ni Mahometao. Le culte religieux des 
Wogulskes confifte dans un facrificefo- 
lemnel qu'ils font toutes les années dans 
un bois. Ils alTomaientun animal de cha- 
que efpèce, le cheval & le bouc-tygre 
font les plus nobles -de ces victimes. Ils 
les écorçhent toutes , en pendent les 
peaux aux arbres les plus élevésdcl'en- 
droitoùils fe trouvent , feprofternent en- 
fuitele vifage contre terre , & adorent ces 
nouvelles Divinités, dont ils mangent la 
chair. Leur repas achevé, ils s'en re- 
tournent chez eux & fioilîent la cérémo- 
nie, en difant Nous voilà quilles pour cette 
année de prières (J de cérémonies. Lors- 
qu'on demande aux Wogulskes la caufe 
d'un ufage aufli infenfé, qu'onleurmon- 
tre le ridicule d'adorer la peau des ani- 
maux qu'ils ont égorgés un moment aupa- 
ravant, & de changer en Dieux les cho- 
ies les plus viles, ils repondent que leurs 
pères l'ont ainft pratiqué dans tous les 
xeni*, que ce n'eft point à eux a changer 
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les ufages qu'ils en ont reçus, &qu'ilsne 
font ni plus Cages, ni plus fenfés que 
ceux qui les onc précédés. 

J e trouve dans les difcours desWoguls- 
kes les mêmes raifonnemens que font la 
plupart desEuro péens pour autorifer leur 
Religion; ils onc prefque toujours recours 
à la tradition. Lorfque j'ai reproché à 
plufteurs, certains de leurs ufagesquinè 
me paroiffoient guéres plus fenfés que 
ceux des Wogulskes, ils me repondoient 
qu'ils étoient fondés fur une tradition im- 
mémoriale, reçue & approuvée par une 
longuefuitede fiécles. J'avois beau leur 
démontrer que qu'elqueanciennesquefuf- 
fcnt les coutumes que je condamnois, el- 
les n'en étoient pas moinsridicules & con- 
traires au bon fens; ils revenoïent toujours 
à l'autorité de la tradition. Selon eux, rien 
ne ponvoit parer cette reponfe, & parce 
que certaines Nations avoient cru &fait 
des folies pendant plufieurs fiécles, il leur 
fembloitabfolument néceflaire que ces 
mêmes folies fe perpétualfent dans la 
pollérité. 

De toutesleserreurs.celled'adopter 
aveuglément la tradition , eftlaplus con- 
traire à l'inftruûion des hommes. Lorf- 
qo'un peuple content d'examiner s'il n'a 
point été rrompé & fi Tes ancêtresn'onp 
pas eu le même fort, il eft facile de le 
defabuferdesfaufles opinions; mais lorf- 
que l'aveuglement de fes pères eft félon 
lui une railon pour relier dans l'erreur, & 
T a pour 
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pour ne point faire attention s'il peut a- 
voir été la dupe de ces préjugés, il eft 
împoffible de pouvoir faire luire laclarcé 
de la raifon à travers un nuage auffi ob- 
fcur, & d'éclairer des gens qui ferment 
les yeux pour ne point voir la lumière. 

Je nefuispointétonné,cherYn-Che- 
Chan , que des peuples barbares , tels que 
les Wogulskes, felaiflentféduire à l'au- 
torité d'une tradition que le bon fens con- 
damne ; mais je fuis furpris que les Euro- 
péens, d'ailleurs fi éclairés dans tant de 
chofes, refTemblentfur unpoint auflï ef- 
fentiel à des hommes qu'où peufà peine 
regarder comme tels. 

Il èft temsde finir ma Lettre & la ré- 
lation de mon voïage. En quittant la Si- 
bérie, j'entraj par lesmontagnesde Wur- 
chature dans lesprovinces de la Mofco- 
vie. Après m'être arrêté quelques jours 
à Wollogda , j'arrivai enfin à JVÏofcou. De- 
puis que j'yfuis, ma principale occupa- 
tion eft d'étudier les mœurs & le carac- 
tère des Mofcovitcs , d'examiner ce peu- 
ple, qui; n'aîant point encore quitté fes an-, 
ciennesinclinations , combat depuis plus 
de vingt-cinq ans entre les préjugés & les 
iuftrucïions qu'il reçoit. Je te communi- 
querai mes remarques& mes réflexions à 
ce fujçt dans les Lettres que je t'écrirai. 

PoRTH-toitien. 

De Mofcou, le... 
Fin du premier Tome. 
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